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PRÉFACE 
DE LA PRE~IIÈnE ÉDITION 1 

Ce petit livre sort de cinq leçons faites en 
Sorbonne, à la fin du second semestre de l'an­
née 1885. L'auleur s'est proposé d'étudier le 
caractères de cette vie que notre esprit prête aux 
mots, en les chargeant d'exprimer les idées . 
L'introduction qui suit cette préface montrera la 
place qui revient au problème dans l'ensemble des 
questions qu'embrasse la philosophie du langage. 

Ici, on se contentera de quelques explications se­
condaires. 

Ce n'est pas une élude historique des variations 
que les mots peuvent éprouver dans leurs signifi­
cations qu'on a voulu tenler; c'est une élude pru­
losophique des procédés logique et des causes psy-

1. C'est en réalilé une seconde éditIOn corrigée : la première a 
élé imprimée en juin et a paru cn octobre 1.886, à Londres, en tru­
duction anglaise, chez les éditeurs C. Regan Paul, Trcnch and Co. 



VIlI PRÉFACE 

chologiques ou linguistiques qui se cachent 
derrière l'évolution des sens. L'histoire des mots 

est ici un point de départ et un moyen pour s'éle­

ver à une étude plus haute . 

Le lecteur sera frappé d'un grave défaut que 

présente cet opuscule: on ne s'y occupe guère que 
du français. Une étude de ce genre devrait em­

brasser un groupe naturel de langues, soit l'en­
semble des langues romanes, soit tout le groupe 
indo-européen. Personne plus que l'auteur ne re­
grelle cette lacune. Pour sa justification, il pour­
rait déclarer que, dans ces études nouvelles de 
philosophie linguistique, il faut procéder avec pru­

dence, circonscrire d'abord le terrain et ne l'é tudier 
que graduellement, ne songer en un mot à une 

synthèse qu'après de vastes séries de recherches 
analytiques. Peut-être au fond aurait-il raison. 

Mais la vérité est que ce travail est sorti seulement 
par occasion de recherches depuis longtemps en­

treprises et poursuivies à peu près exclusivement 

sur l'histoire de la langue française. 
Les travaux spéciaux de l'auteur sur la fo rma­

tion des mots, son enseignement à la Faculté des 
lettres, une collaboration de quatorze années avec 
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M. Ad. Hatzfeld au Dictionnaire qénéral de la lan­

gue f,'ançaise (qui va être mis sous presse), J'ont 
amené, à propos de l'élude des mols français, à 

un certain nombre de considérations générales . 

Déjà quelques-unes avaient paru, isolément, çà 
et là, dans divers ouvrages. La théorie du déve­
loppement des sens par myonnement et enchaî­

nement 1 avait été indiquée sommairement , voilà 
quatorze ans, dans une note du Traité de la f or­

mation des mots composés en f ,'ançais 2 , ainsi que la 
formule algébrique du développement par enchaî­
nement, celle-ci exposée plus en délail dans une 
note de la Revue philosophique 3. Les théories sur 

le néoloqisme et sur l'archaïsme avaient été éga­
lement développées dans l'ouvrage consacré à la 

F01'mation des mots nouveaux en fmnçais · et dans 
une leçon d'ouverture faiLe en Sorbonne le 4 dé­

cembre 1883. 
On a cru utile de reprendre ces idées un peu 

dispersées et de les coordonner systématiquement 
en les développant, en les complétant, en en faisant 

1. Voir plus loin, p. 13 et suiv. 
2. Page 249. 
3. Tome Il, page 519. 
4. Page 32; voir tout le paragraphe Ill. 
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un corps de doctrine. L'ouvrage est cependant 
loin d'être complet; il ne prétend point l'être et 
n'aspire qu'au titre de simple esquisse . Loin de 
poser tous les problèmes que soulève l'évolution 
des sens des mots, l'auteur, à dessein, en a écarté 
quelques-uns qui, par leur nature trop spéciale, 
auraient compliqué la simplicité du plan adopté. 
Il s'est contenté de tracer un cadre, mais un cadre 
à la fois assez large et assez arrêté dans ses con­
tours pour se prêter aux additions ultérieures, et 
recevoir sans trop de difficulté les faits qui par la 
suite y viendraient réclamer leur place. 

On se doute bien que tout n'est pas nouveau 
dans une œuvre de ce genre. Diverses observations 
qu'elle contient se retrouvent dans quelques-uns 
des nombreux travaux 1 que ces dernières années 
ont vus paraître sur la philosophie ou la psycho­
logie du langage. Si l'on veut bien lui recon­
naître quelque mérite, ce sera sans doute de poser 

1. Parmi ces travaux, signalons surtout le beau livre du pro­
fesseur Whitney, la Vie du Lan.gage, dont un chapitre (le cin­
quième) touche aux problèmes que nous étudions ici. Nous avons 
utilisé pour le choix des mots étudiés l'intéressan t article de 
Littré (Pathologie du langage) qui ouvre son yolume des Gla­
nures, ainsi qu'une étude de 111. Lehmann sur le changement des 
significations en français (Die Bedeutungswechsel im Fmnzœsis­
chen), où sont insérés, mais mal classés et souvent mal compris, 
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avec pIns de précision un certain nombre de pro­
blèmes, de les serrer de plus près, et d'ameuer par­
fois à une soluLion rigoureuse des quesLions qui 
n'avaient guère été jusqu'ici traitées qu'à grands 
LraiLs, ou abordées de cÔLé, ou simplement entre­

vues. 
La liste des mots étudiés est a sez considérable. 

Quelques-uns passent plusieurs fois sous les yeux 
du lecLeur; ces répéLitions sont voulues. La com­
plexité des faits est si grande qu'on n 'a pas cru 
pouvoir mieux la rendre visible qu'en prenant 
dans la masse des exemples quelques-uns plus 

parLiculièrement intéressants pour les soumet­
tre sous toutes leurs faces au microscope de l'ob­

servaLion. 
Les questions qui sont abordées dans la Vie des 

mots sont de celles qui ont toujours offert un sin­
gulier aUrait aux esprits curieux des choses du 

un nombre assez étendu d'exemples. - Nous rappelions plus 
haut la collabora.tion de IIi. Hatzfeld et de l'auteur au Diclion­
naÎ1'e général de la langue française. A cette collaboration nous 
empruntons les exemples de synonymie des pages 146 et 147, 
et aussi l'article Timb,'e (p. 81) , qui, avec son curieux classement 
de sens, nous pa.rait un excellent exemple pour mettre en lu­
mière le jeu combiné et les actions complexes du rayonnement ct 
de l'enchainemenl . 
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langage. Puisse ce peLit livre retrouver auprès 
du lecteur l'accueil bienveillant que les leçons 

avaient trouvé auprès de l'auditoire sympalhique 
de la Sorbonne 1 Puisse-l-il faire plus qu'inté­
resser la curiosité, et inspirer le désir d'ap­
profondir l'étude de notre langue, d'en mieux 
suine le développement, d'en mieux péné trer le 
génie 1 . 

i. Remercions en terminant notre jeune ami, ~1. G. Pellissier, 
professeur de seconde au lycée Lakanal, d'avoir bien voulu par­
tager avec nous le labeur de la correction des épreuves. 

Oclobre :1.886. 



INTRODUCTION 



8 LA YIE DES 1II0TS 

nent des faits de langue. Alors, de deux choses l'une : 
ou le changement s'étend dans le milieu même où il 
es t né, dans le hameau, le village, au sein d'un groupe 
natural d'hommes que relient entre eux: les relation s 
constantes et journalières de la vie; en ce cas, l'altération 
phonétique sera acceptée insensiblemen t par la majo­
rité, puis par l'unanimité du groupe; et les gen , Ou­
bliant la forme antérieure, feront triompher le change­
ment phonétique 1; ou bien il ne sera accueilli que 
dans une partie déterminée, mais s'étendra au debors, 
dans une autre direction, et l'on aura alors une sépara­
tion dialeclale. 

Or, ce changement de prononciation attemt, non pas 
les mots pris comme mots. mai' les sons; de là vien t 
que le son, altéré en lui-même, se trouve également 
changé dans tous les mots où il se présente sous les 
mèmes conditions. Il s'ensuit que l'altération pboné­
tique doit se produire avec une régularité analogue à 

celle que présentent les phénomènes d'ordre physique. 
N'est-elle pas d'ailleurs elle-même un fait pur ement 
physiologique? 

Dans l'évolution qui a tran-formé l'idiome indo­
européen primitif en san crit, allemand, slave, ceHiqu e', 
grec, la tin, ou dans celle qui , à la fin de l'empire, a 
fait aboutir le latin populai re sur les lèvres des peu­
ples romans aux divers idiomes néo-latins, partout où 
l'on a. pu suÏ\ re ces idiomes d'un point de départ donné 

1. Cr. p. 11-'t ct 115. 
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à un poin t d'arrivée, les changements de sons se sont 
produi ts si réguli èr ement qu 'on a pu di re que les lois 
phon étiques sont absolues , qu'elles agisscn t d'une 
aveugle nécessité et qu'elles ne permellen t et ne souf­
frent aucune exception 1. 

2° La deuxième cause de changement es t peut-être 
la plus importante, parce qu'elle alleint le corps même 
de la langue, la gra mmaire. Celle cause e t l'analogie . 
Icî paraît une force nouvelle de nature psychologique, 
qui en tre en lulte avec la force physiologique de l'alté­
ra lion pho nélique ; et ce lle lutte met en lumière le ca­
ractère do uble du langage, qui en tant que son relève 
du monde physique , et en tant qu'expre sion de la pen­
sée r elève du monde moral. 

Étant donné une forme grammaticale, une termina i­
son commune à quelques mots, l'analogie l' étend, alb 
mépris de l'étymologie , c'es t-à-dire de la phonéti que, 
à toute un e série d'aulres mol, enlève ain i à ceux-ci, 
leurs formes, leurs terminaisons propres, et, les façon­
nant tous sur un même modèle, substitue l'unité à 10. 

L Nach allem , was erst clie methodisch strengp}' gewordene 
fOl'sr.lmng unserel' lage el'millelt hat, stellt sich das immer deut­
licher llel'am, class die lautgesetze der spl'achen gerade=u blind, 
mit blinde}' nalurnotwendigkeit wil'ken, dass es ausnahmen von 
ihnen oder vel'schonungen dW'ch dieselben schlechle}'dings nicht 
gibt. (Os tholT, Das vel'bum in cler n(jminalcomposition, p . 326.) 
Disons que la nature deti lois phonétiques est en ce momen t l'ob­
je t de discussions animées et app rofondies entre les linguis tes 
d'Allemagne. Nous ne po uvons n ous étendre sur ce poin t, e t ren­
voyons le lecteur , entre autres ouvra<Yes, au livre de M. Hugo 

chu chal'd t, Ueber die Lautgesetze. Gegen die Junggl'wnmatiker, 
Berlin, i 885. 

1. 
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variété. Par l'extension qu'elle donne à d'anciens élé­
menls, elle crée un système nouveau . 

Tantôt, et le plus souvent, l'analogie, en rédu isant à 
un type unique les formes multiples dues à l'étymo­
logie, se propose de simplifier la grammaire. Elle fait 
dominer l'uniformité. La forme grammaticale qui se 
troU\'e dans le plus grand nomb,'e des mots de même 
nature s'impose pa1'tout, et la force d'inertie que l'ana­
logie recèle au fo nd d'elle-même, triomphe de excep­
tions et les supprime. 

Ainsi dans la première conjugaison française cer­
tains verbes, sous J'action de lois phonétiques spéciales, 
faisaient dans l'ancienne langue à la 2° personne du 
pluri el du présent de l'indicalif et de l'impératifiez; au 
participe passé ié; à l'infinitif iel'; ces trois terminai­
sons exceplionnelles, l'analogie les a fait disparaître 
devant les terminaisons générales de la conj ugaison 
régulière e:;, é, el'. 

Ailleurs, pour d'autres raisons phonétiques, l'an­
denne langue changeait, dans cerlaines conditions dé­
terminées, la voyelle du radical verbal en un autre son 
uniquement aux trois personnes du singulier et à la 
troisi ème du pluriel du présent aux modes indicalif, 
subjonctif et impératif. 

En fac e de il AIme, elle disait nous Amons, 

il lÈve , nous lAvons) 
il llÈve) nous lEvons, 

il mEme, nous mEnons, 
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En face de iL t?'U Eve) elle di sait nous trouvons, 
iL pLEure, nous pLourons) 

L'analogie a simplifié tout ce système , en impo ant 
à toutes les personnes de tous le temps la même 
forme : aime?'} Leve?', Laver, mene?'} trouve)'} p leure?'. 

Tantôt l'analogie crée. Elle ne repré ente plu alors 
le droit de la force et du nombre qui upprime l'ano­
malie au profit de l'usage général ; le langage s'en 
sert, par un acte spontané, pour mettre au jour des 
faits nom·eaux. S'il s'agit en effet de produire un trait 
nouveau de grammaire ou de syntaxe, il 'empare d'un 
caractère qui n'existe que dans un ou plusieurs mot 
et l'attri bue, par analogie, à tout un ensemble naturel 
de mots . C'est ainsi que le gallo-roman, sentant le be­
soin de meUre en r elief par l'unité de la terminaison 
la première personne du pluriel dans tous les temp 
des diverses conj ugaisons, mit à profit la terminai on 
un ique que présentai t la première personne du pluriel 
du verbe esse) êLre, à sayoir : sumus, ancien françai 
sommes} ou sons) et la substitua aux dive r es terminai­
sons qui répondaient à -amus, -émus} -îmus) -tmus : l'an­
-cien français dit: chantomes ou chantons) chantiomes 
-ou chantions} chanteromes ou chanterons, etc., finissomes 
ou finissons, ?'ecevomes ou ?'eCeVOl1s, et le français mo­
derne : chantons) chantions} chanterons } finissons) etc. 

Ailleurs, après avoir constitué ses deux conj uga.i­
sons vivantes en are) el') et en ire} il') la langue chercha 
à mettre de l'ordre dans le chao des formes verbales 
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qui ne se rangeaient pas sous les types chanter et finir; 
ct comme c'es t le parlicipe passé qui offrait la plus 
grande ,ariélé de terminaisons, elle alla prendre à 

deux ou trois verbes leur participe en ulllS (imbutll , 
solutus) etc.), pour ajouter celte syllabe ulus au radicat 
d'une quantité d'autres verbes dont les participes pri­
milifs disparurent. Ruptus fut remplacé par rumputus, 
?'ompu; venditus par vendutus , vendu; visus par vi­
dulus) veu) vu; tonsus par tondulus, tondu; cognilus 
par cognodutus) coneu) connu; (issus par findulus ) 

fendu, elc. 
Ici l'analogie a été créalrice 1. 

3° A ces actions modifica.lrices ajoutons le néologisme) 
qui est amené par l'acquisilion de nouveaux faits, de 
nouvelles idées, de nouvelles façons de comprendre et 
de sentir les choses, et qui souven t enlraine avec lui la 
disparition d'autres mots, les nouvelles idées et leurs 
expressions faisant oublier les anciennes. 

1. Les caractères essentiels de l'analogie n'ont pas encore étê 
complètement mis en lumière, et il reste encore divers points à 
éclaircir. On a distingué une analogie v1'aie et une analogie 
fausse; celte dis tinction nous parait sans fo ndement. On n'a 
pas encore, que je sache, expliqué pourquoi les formes nou­
velles créées par l'analogie peunnt vivre pendant des siècles à 
cô té des anciennes sans les supplanter, toutes deux étant égale­
ment usitées (ainsi en français je peux à côté de Je puis), alors 
que les formes nouvelles dues à la phonétique font disparaître 
rapidement au bout de quelques génératious celles qui les pré­
cédaient. II faudrait encore étudier le rôle de l'analogie daus les 
transformations syntactiques, rô le mat reconnu jusqu'ici, e t même 
l'action qu'elle peut exercer dans certaines altérations phoné­
tiquei. 
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Telles sont les principales causes de changemen t 
dans les langues. 

La vie, la anlé du langage con iste à suivre le plus 
lentement possible la force révolutionnaire qui l'enlraî­
nera toujOUl'S assez vite, en se r elenant fortement aux 
principes conservateurs. 

III 

Qu'arrivera-t-il si l'une des deux forces est seule àJ 
agir, tenant l'autre en respect et l'annulant? Quand la 
force révolutionnaire, néologique, re te inerte et que la. 
langue s'immobilise, il y a péril pour celle-ci. Assu­
rément des peuples dont la civilisation est sans chan­

gement et sans histoire, peuvent garder jndéfinimen~. 

leur langue intacte ; la pensée ne changeant pas, l'ex­
pression de la pen ée n'a pas à changer 1. Mais quand un 
faux respect de la tradiLion interdit au langage de suivre 
le cours des idées et qu'il y a contradiction entre la pen­
sée de la nation et la forme qu'elle lui fait revêtir, la 
langue peut s'épuiser et périr. TOU en avons un exemple 
illustre dans le lalin classique, le latin des écrivains et 
de la haule société romaine, qui se r efusa à suivre le 
latin populaire dans le libre jeu de son développemen t, se 
cristalli sa dans le respect d'une forme consacrée, et vers 
la fin de l'empire périt d'épuisement, laissant la place à 

!.. Ainsi de l'islandais, langue mère des idiomes scandinaves 
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ce t idiome populaire si plein de force et de vie qu'une 
famille nombreuse de langues et plus nombreuse en· 
core de dialectes sortit de son sein, toute prête à con­
qué rir pour son compte l'empire que l'autre abandon­
nait. 

Lorsque la force révolutionnaire seule agit, la lan­
gue, précipitée dans la voie des changements, se trans­
fo rme avec une incroyable rapidité. Tantôt, dans l'es­
pace de plusieurs générations, elle aboutit à un état 
si différent de l'état antérieur qu'elle paraît à bon droit 
une langue nouvelle. Tantôt elle se diversifie en une 
foule de dialectes qui vont se divisant et se subdivisant 
à l'infini. Dans certains patois, dans cerlains idiomes 
sauvages, dit-on, une seule génération voit des langues 
naître et mourir pour renaître sous une autre fo rme . 

IV 

Ce développement effréné, cette course irrésistible 
que présente l'histoire de certaines langues, des linguis­
tes 1 l'ont considéré comme l'idéal de la vie du langage, 
parce que là on saisit mieux la langue dans le jeu libre 
des forces auxquelles elle s'abandonne. 

modernes, qui, devenu ici le norvégi en, là le suédois, ailleurs 
le danois, s'est maintenu à peu près intact jusqu'à nos jours en 
Islande. 

1. Voir Max Müller, Leçonssuda science du langage, deus ième 
leçon. 
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Pour ces savanls, les langues litléraires sont des lan­
gues arlificielles où interyi ent la volonté de l' éc rivain , 
de l'arliste, l'aclion savanle de l'école. Pour eux, les 
id iomes des Papous et des Peaux-RouO'es l' emporte­
raient donc sur nos belles langues littéraires, autant que 
les chardons sauvages sur les roses merveilleuses 
obtenues par une culture raffinée et un art supérieur! 
La tulipe bleue ou noire n'est-elle pas un monslre pour 
le botanisle ? 

Kous ne saurions admellre cette façon de "oir et la 
ju le se de la comparaison. Le botaniste peut avoir 
rai on; le lingui te certainement non . Et d'abord, ce 
changement à outrance, dont on fait la yie idéale des 
langues, ya à l'encontre de l'objet même du langage 
e t lui fait perdre à peu près toute son utilité, puisque, 
dans les idiomes sauvages dont il est question, le 
yieillards ne comprennent plus les jeunes gens. N'est-ce 
pas là une preuve frappante qu'on est en pré en ce d'un 
fait anormal et d'un vrai cas de tératologie? Puis, 
quelle est la cau e première de ce lte évolution ans fin, 
sinon l'ignorance et la faible se intellecluelle des bar­
bares qui parlent ces idiomes? Non, le langage s'alIer­
mit avec la ci"ilisation. Les actions littéraires, dit-on, 
a ltèrent le caractère naïf et spontané des langues. 
Mais adopter ces vues, c'est oublier que ce progrès de 
la civilisation auquel on doit les littéra tures et les for­
mes artistiques du langage qui les sauvent de l'oubli, 
est un mouvement aus i naturel et qui a des causes 
aussi inconscientes que les autres manifestations de 
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l'activité humaine: art, religion, idées morales, insli­
tutions sociales, politiques, elc. 

Les causes qui agissent sur le développement des pa­
tois et des langues barbares sont plus simples, il est 
vrai, et plus faciles à déterminer. Mais les facleurs cor­
respondants qu'on trouve dans les langues littéraires, 
pour présentel' des aclions plus complex.es, n'en existent 
pas moins naturellement. Depuis quand la complexité 
des faits est-elle une raison pour déprécier la cience 
qui les étudie? Bien mieux., le jeu en est plus inté­

ressant. 
Chez les peuples modernes, par exemple, la form a­

tion sayante a été emprunter au latin et au grec une 
quantité de mots qu'elle a introduits, presque sans chan­
gement, dans le courant de la langue, créant ainsi au 
sein du lexique naturel un lexique nouveau, artificiel 
dans ses origines. Mais celte invasion elle-même se fait 
en vertu de causes naturelles que la science histori­
que a pour objet de déterminer, et le mélange de ce 
lexique savant avec le lexique populaire amène des 
phénomènes nouveaux, où se manifeste sous de nou­
veaux aspects, pour qui sait les obseryer, l'activité in­

cessante du langage. 
Puisque le langage est un instrument dont les 

hommes se servent pour communiquer entre eux, 
plus l'horizon de la pensée, avec le progrès de la civi­
lisation, se sera élargi, plus la langue aura servi à 

l'expression de nouvelles idées, plus aussi elle gagnera 
en noblesse et en grandeur, plus elle fournira à l'ob-
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servation du linguiste et du pen eur, « 'l'oule la dignité 
du langage con i le dans la pensée , et c'est de là qu'il 

lui faut relever, » 1 

v 

Patois et langues 1 i ltéraires nous font assister durant 
leur vie à ce jeu de deux forces opposées où les tradi­
tions du passé luttent contre les tendances de l'avenir , 
où se montrent les diverses façons de penser des na­
lions, leur tour d'esprit , vas te tableau d'un intérêt puis­
san t et dont le spectacle éveille dans la pensée un 

monde de problèmes , 
Peut-on délerminer les causes profondes de la nais­

sance ou de la mort d'une langue ? Durant l'évolution 
dialectale, qu'es t-ce qui assigne à chaque r égion a 
forme propre de dialecte ? A un autre point de vue, 
quelles sont les influences réciproques que peuvent 
exer cer et subir deux langues voi ines ? Et jusqu'à 
quel point l'une d'elles peut-elle déform er l'autre sans 
lui enlever sa personnalité ? Pour quelles raisons et par 
quelle marche tel idiom e r ecule-t-il devant un autre, 
et les habitants d'une r égion r enoncent-ils insensible­
ment à leur patois pour adopter celui de la région limi­
trophe? En parLiculier, sous quelles actions les palois 

1. Pour l'examen spécial des rapports qui ex isten t entre la 
langue et la li ttérature, et l'n,,tion que la seconde peut exercer 
sur la première, voir page 126, note 1. 
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disparaissent-ils de\'ant la langue liltéraire? Dans quelle 
me ure la nationalité locale es t-elle atteinte par le coup 
porté à l'idiome? Et si, au lieu de considérer le peuple, 
nous ne considérons plus que l'individu, est-il possible 
de savo ir à fond une ou plusieurs langues étrangères 
de manière à en faire autant de langues maternelles, et 
de porter dans son esprit et concilier sans effort des 
modes différents et souvent opposés de grouper les 
idées et de comprendre les choses sans nuire à l'origi­
nalilé de sa pensée? N'y-a-t-il pas là péril pour l'intel­
ligence? 

Voilà un ensemble de question,> que la philologie 
pose à la psychologie, el nous n'avons pas signalé celle 
qui se dégage de toutes et qu i en est le couronnement: 
l'action qu'exercent la pensée sur le langage et le lan­
gage sur la pensée. 

VI 

Descendons à des problèmes plus spéciaux, qu i tou­
chent, nOn aux langues en général, mais aux diverses 
parties dont elles se composent. 

Toute langue contient trois séries de faits : les mots, 
les (ormes gmmmaticales, les (aits syntactiques. Nous 
allons les passer successivement en revue, en partant 
des formes grammaticales. 

Celles-ci ne sont autre chose que le système de décli­
naison et rIe conjugaison; eUes constituen t le fond 
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même de la langue; c'es t le moule où les mols yiennent 
prendre corps. 

Un peuple peut changer son lexique et sa syntaxe; 
s'il garde ses formes grammaticales, sa langue n'aura 
pas changé . Ayec le même lexique et la même syntaxe, 
au cas que la chose fût possible, la langue deviendrait 
autre, si les formes grammaticales variaient. L'anglai 
est reslé au fond une langue germanique, malgré les 
vingt-cinq ou trenle mille mots français qui l'ont péné­
tré, parce que sa grammaire est restée germanique . Le 
persan a été si bien envahi par l'arabe que le lexique 
indigène est comme noyé dans l' élément étranger; et 
pourtant le persan est demeuré langue indo-européenne, 
parce que sa grammaire n'a rien subi de l'atteinle sémi­
tique. C'e t que les mots s'empruntent, s'oublient, se 
perdent, se renouyellen t, mais que le moule de la 
déclinaison et de la conjugaison par lequel la langue 
fait passer ce matériel mobile et inslable, demeure 
toujours semblable à lui-même. 

Que le français, par exe mple, aille donner à l'alle­
mand l'imparfait qui lui manque 1 Que l'anglais aille 
nous lransmettre ses deux futurs! La chose paraît in­
concevable. 

Ce sont les système grammaticaux qui permettent 
de classer les langues en ordres, familles, genres, es­
pèces. On connaît ces grandes divisions de langues mo­
nosyllabiques, agglutinantes et flexionn elles, dans les­
quelles on a distribué toutes les langues connues su r 
la surface du globe . Sans admeltre que les langues 
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agglutinantes aient passé par le prem ier état du mono­
syllabi me, que les langues flexionnelles aient traversé 
les deux périodes du monosyllabisme et de l'agglutina­
l ion avant d'arriver à leur système de flex ion (ce sont 
là de pures hypothèses jusqu'ici indémontrées, et indé­
montrables), sans rechercher les origines de ces sys­
tèmes si différents, on peut reconnaître les habitudes 
d'esprit diverses et les diverses façons de penser quïls 
représentent. Les idiomes monosyllabiques donnent 
l'exemple d'une logique et d'un mode de combinaison 
des éléments de la pensée à peu près inconceyables à 
nous autres Européens. Et, à ne prendre que les lan­
gues flexionnelles, quelle variété de systèmes et quelle 
différence dans la façon de saisir et de fo rmuler la 
pensée 1 La conjugaison sémi tique, si riche en voix, si 
pauvre en modes et en temps, suppose un état psycho­
logique tout autre que celui qui a produit la conjugai­
son aryenne, a,ec sa richesse de modes et de temps et 
son petit nombre de voix. Les moules en sont si oppo­
sés les uns aux autres que tous le efforts des savants 
ont échoué jusqu'ici pour les ramener à une unité pre­
mière 1 . Dans le groupe indo-européen lui-même, mal­
gré la communauté d'origine, la conjugaison s'es t dé-

L La grammaire comparée des longues sémitiques nous per­
me t de déterminer le type primitif qui a donné naissance aux 
diverses conjugaisons sémitiques. On peut espérer que la gram­
maire comparée de l'égyptien et des idiomes berbères d'un cO té, 
de ce groupe et du groupe sémitique de l'autre, nous permettra 
un jour de reconstruire un type linguistique aïeul de ces trois 
groupes et qui remontera, avec l'iudo-européen, à une langue 
commune primitive. 
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yeloppée en sysLèmes assez divergenLs pour paraître ir­
réduclibles enlre eux. Celle puissance de la pensée hu­
maine à prendre corps dans des formes lellement va­
riées n'est pas un des moindres lrails qui s'imposent à 

l'attention du penseur. 

VII 

La conslruction ou synlaxe est la fin où lend toule 
langue, puisque les mots, sous les formes gram mali­
cales qui l eur sont propres, doivent se combiner en 
phrases pour exprimer la pensée . Les constructions 
sont déterminées par des raisons historiques ou logi­
ques. Le plus souvent l'usage d'une époque est le résul­
tat d'une lutle entre l'ordre historique ou traditionnel 
et les tendances logiques nouvelles qui poussent la 
langue dans d'autres voies. Quelquefois parait ceLLe 
force que nous avons déjà signalée, l'analogie, qui mo­
difie cerlaines constructions sur le modèle d'autres voi­
sines. Derrière ces changements qui atLeignent la forme, 
on aperçoit nettement des changements plus profonds 
dans les habitudes de l'esprit, qui vienL à con idérer 
les choses sous des angles nouveaux et à analyser 
autrement ses pensées. Quand on voit la race fran­
çaise décomposer lentement, siècle par siècle, les cons­
tructions synthétiques qu'elle recevait du laLin pour 
leur substituer insensiblement des con truclions :waly­
tiques, on pénètre mieux dans le caractère de celte race 
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qui a besoin de voir clair dans ses idées et de les divi­
ser pour les mieux saisir. 

La psychologie a beaucoup à attendre de la syntaxe 
historique, science toule no m'elle, il. peine ébauchée, 
mais d'étendue immense et de portée sans fi n. 

VII I 

Nous arrivons aux mots: on peul les étudier il. divers 
points de vue: 

'i 0 Ce sont de purs sons, don t la production dépend 
des organes vocaux: bouche, larynx, cordes vocales, 
poumons. Chaque langue a ses habitudes de pronon­
ciation, son système de sons. Ces habitudes changent 
insensiblement, d'après les lois phonétiques dont nous 
avons précédemment parlé . Nous ayons signalé les 
principaux problèmes généraux qui relèvent de la 
phonétique; d'autres plus spéciaux peuyent être posés, 
mais ils intéressent moins le philosophe que le physio­
logiste ou l'anthropologiste, puisque la phonétique 
relève des organes corporels. Le plus important est 
celui de l'influence de la race et des milieux. Commenl 
des dialectes voisins, par exemple le piémontais et le 
vénitien, arrivent-ils il. acquérir des caractères si oppo­
sés? POl1rquoi l'ancien allemand a-l-il perdu celte dou­
ceur souveraine dont on retrouve l'écho dans le gothi­
que du IV· siècle, pour la remplacer par la rude har­
monie de l'allemand moderne? Comment une langue à 
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certains moments devient-elle incapable de sons qu'elle 
admellait jadi sans difficulté, et les remplace-t-elle 
par des sons nouveaux qui semblent soudainement, 
spontanément, s'étendre sur tout son territoire 1? 

IX 

2° Les mots sont aussi des groupes naturels et fixes 
de sons ayant chacun son indépendance propre. Ils 
donnent naissance à d'autres mots et se créent des fa­
milles. Ils s'adjoignent tantôt deux ou plusieurs mots 
pour former entre eux des mots dits composés; tantôt 
des terminaisons spéciales dites suffixes qui en chan­
gent la nature et la fonction, d'après des principes 
déLerminés de dérivation . 

Chaque langue a ses procédés propres de composi­
tion fo ndés sur des principes logique spéciaux. Les 
langues romanes ignorent à peu près complètem ent la 
compo ition avec génitif si riche en allemand et en 
anglais, tandis que l'allemand cannait à peine la com­
position par apposition, si féconde dans les langues ro­
manes . L'anglais, seul des dialectes germaniques, a 
conservé un procédé de composition encore vivant ell 
sanscrit et CIu'il doit à la langue mère 2 . 

L D'autres problèmes seraient à signaler, mnis ils appartien­
nent plutôt à la Iioguistique qu'à la psychologie: ainsi les ques­
tioos de phonétique syntactique. 

2. Le composé dont good-natw'ed, great-minded sont les types. 



2i LA VIE D ES ~IOTS 

La dériralion nous monlre un procédé tout diffé­
rent. Là où l'allemand dit Ap(elbaum = Al'bl'e à 

pommes, le français dira pomm-iel'. A y bien r éfl é­
chir, rien d'étrange comme la dériyation. Prendre 
dans un ou plusieurs mots une même terminaison 
commune, en faire le représenlant d'une idée abstmite, 
rajouter à toute une série de mols simples pour leur 
faire rendre celte même idée, en modifier graduelle­
ment le caractère et lui faire exprimer par des élargis­
sements insensibles des rapporls nouyeau x. qui vonl 
en se multipliant; créer ainsi de vrais mots qui n'ont 
pas d'ex.istence propre par eux-mêmes, qui n'ont au­
cune indépendance, aucune individualité, que la langue 
n'isole jamais, qui ne vivent qu'à la queue des mol 
simples, et qui cependant sont les porleurs d'idées gé­
nérales, yoilà l'étonnant résullat auquel arrivent le 
langues quand elles créent des suffixes 1. Une force ici 

1. Par exemple, voyez ce qui se passe avec I~ suffixe françai" 
age. C'est le suffixe latin -aticus, qui existait dans un petit 
nombre d'adjectifs : sitv-aticus, 1!1"'-aticus, {an-aticus. Pour la 
prononciation, -aticlts, -aticum est devenu -adego, -adeo, -adio, 
-ad je, -age; pour la forme, il est devenu suffixe de substantif 
comme d'adjectif; pour le sens enfin, dans les subs tantifs, il a 
commencé par former des collectifs : cow'-age, proprement, ce 
qui est relatif au cœur, l'ensemble des sen timents du cœur; 
feuillage, l'ensemble ùes feuilles; plltmage, l'ensemble des plu­
mes : voilà une première conquMe de sens; age es t donc de­
venu, sous forme suffixale, un vrai nom collectif. 

Bientôt, dans des dérivés de verbes transitifs, exprimant le 
résultat collectif de l'action (lavage, tout ce qui es t lavé), il passe 
imensiblement à l'idée de cause; c'cst ainsi que le suffixe age 
aujourd'hui est le synonyme de l'action de {aire: blanchissage, 
,'epassage, nettoyage, etc., action de blanchir, de r epasser, de 
nettoyer, etc, 
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est en jeu que nous ayons déjà Ylie à l'œuvre, l'analo­
gie . C'est peut-être dans la dérivation qu'on saisit le 
plus neltement l'action de l'esprit sur le langage, parce 
qu'il y manie des éléments peu nombreux., la liste de 
suffixes étant nécessairement très limilée, et que les 
rapports exprimés ont plus simples. 

D'un autre côté, la psychologie comparée des peu­
ples trouve une matière féconde dans l'étude qui rap­
proche entre eux les procédés de formation des mot 
de langue à langue. La pui sance de composition à peu 
près illimitée 'de l'allemand est compensée par une in­
digence de dérivation qui fait contra te ayec la puis­
sance de dériration et la pauHeté de compo ition! des 
langues romanes, Que gagne ou perd l'expression de 
la pensée à l'emploi de l'un ou de l'autre de ces diyers 
procédés? Voilà encore une de ces questions qui pénè­
trent au fond de la psychologie populaire . 

x 

30 Enfin les mots expriment les idées. Le mot est créé 
pour rendre la pensée. Quel est le rapport qui l'unit à 

l'idée dont il est le signe? Jusqu'à quel point l'hi toire 
des changements de sens reflèle-l-elle l'histoire de la 
pen ée? Tel est précisément le problème dont nous 

abordons ici l'examen. 

1.. ~loios grande toutefois qu'on ne le croit généralement. 
2 

/ 
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Dans l'étude qui suit, on voudrait déterminer d'abord 
les caractères logiques de cette vie intellectuelle et mo­
rale que notre peRsée donne aux mots; autrement dit, 
montrer par quel procédé de l'esprit et sous l'action 
de quelles causes ils naissent et se développent au sein 
de la langue. Puis, on voudrait montrer comment celle­
ci règle les rapports des sens entre les mots voisins, 
comment ces mots se comportent enlre eux et subis­
sent de la part les uns des autres ou imposent les un 
aux autres des actions réciproques; enfin de quelle 
façon ils épuisent les concepts qu'ils possèdent et dis­
paraissent condamnés à l'oubli. 

aissance, vie et mort des mots; nous avons donf: 
raison d'intituler cet opuscule la Vie des mots étudiée 
dans leurs significations. 

Cette étude du mot le prend non pas à sa première 
origine, mais au sens immédiatement précédent d'o ù 
est dérivé celui qui est examiné. Déterminer la vie d'une 
ignification, c'est remonter non à l'origine première du 

mot, mais au sens antérieur qui l'explique, comme en 
histoire naturelle remonter à l'origine d'un individu , 
c'est non remonter à l'origine de l'e pèce, mais aux indi­
vidus, mâle et femelle, don t il dérive. 

Dans ce travail on trouvera un certain nombre 
de comparaisons avec l'histoire naturelle. Ces rappro­
chements n'ont point été cherchés de parti pris, mais 
se sont rencontrés d'eux-mêmes sous la plume de l'au­
teur. 

Des recherches poursuivies pendant de longues an-
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nées sur l'hisloire des langues romanes et en particu­
lier du français, l'ont depuis longtemps conduit à celte 
conclu ion (à laquelle d'autres linguistes étaient pour 
leur compte déjà arrivés) que le transformi me est la 
loi de l' évo luLi on du langage , 

Ses connaissances en histoire naturelle ne lui per­
meLtent pas d'affirm er que les théories de Darwin soient 
la vérilé, Mais, du sent-elles céder la place à des théorie 
nouvelles, le transformism e dans le langage re te un fait. 

Le lan O"age e t une matièr e sonore que la pensée hu­
maine transform e, insensiblement et an fin, sous 
l'action inconsciepte de la concurrence vitale et de la 
s61ecLion naLurelle, 
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PREM IÈRE PARTIE 

COMMENT NA I SSENT LES M OTS 

CHAP I TRE PREM I ER 

VUE GÉNÉRALE DE LA QUESTION 

§ 1.. Les mols naissent de deux manières , par créa­
lions nouvelles de mots ou néologismes de mots, et par 
créations nomelles de significa lions ou néologismes de 
signification . 

Quand la langue crée des mots nouveaux, elle a re­
cours, soit à des emprunt aux langues élrangères, soit 
à des procédés de déri\'alion qui lirent d'un mot déjà 
exislant de nouveaux mols, par adjonction de préfixes, 
de suffixes ou par combinaisons de deux ou plu ieurs 
mots entre eux. L'étude de ces emprunts ou de ce 
procédés de dérivation relève de l'hi toire du lexique 
ou de la grammai re; nous n' o. \"ons à en tenir compte 
qu'au point de yue de la représentation des idées. 

Quand la langue crée des sens nouveaux, elle donne 
à des mots déjà existants des fonctions qu'ils ignoraient 
jusqu'alors. San paraHre porter atteinte au lexique, 
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elle fait en réalilé de ce mot un véritable mot nouveau, 
puisque, avec une économie de son , elle donne à une 
même forme des fonctions dilTérenles. 

Le néologisme de signification prête à l'étude lo­
gique et psychologique que nous entreprenons ici une 
matière beaucoup plus riche j c'est en effe t dans les 
changements de sens que parait avant tout la mar che 
de l'esprit maniant et façonnant le lexique. 

§ 2. Dans l'état le plus habituel du langage, les mots 
conservent leur sens propre j ils resten t al tachés aux 
objets qu'ils désignent et le rapport demeure con tant 
entre le signe et la chose signifiée . C'est ainsi que, mal­
gré les déformations que les lois de la phonétique ont 
imposées aux mots latins dans leur passage aux lan­
gues romanes, nombre d'entre eux ont continué, dans 
les idiomes nouveaux, à exprimer les mêmes idées, à 

éveiller les mêmes images. 
Pour ne poin t sortir du français, nous avons dressé 

une liste considérable - et on pourrait facilement 
la doubler et la tripler - de mots qui n'ont point 
modifié leur signification première de l'époque latine 
à nos jours. Ils appartiennent à tous les ordres d'idées, 
et représentent des faits concrets ou abstraits, des êlres 
du règne animal, végétal ou minéral, les diverses 
fo rmes, les diverses productions de l'activité humaine, 
matérielle ou morale, etc. 1. 

i. Voir cette lis te à l'Appendice 1er. 
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Si nous pouyions remonter du latin à la langue indo­
européenne primili"e d'où sont sor lis la plupart de 
ces mots, nous ne constaterions sans doute guère de 
changements dans leur signifi cation ; et, aulant qu'on 
peut le présumer, s'ils continuent de vivre, dans la 
suite des développements que le temps pourra appor ter 
à notre idiome, ils conserveront immobiles leurs signi­
fications. 

Si haut qu'on remonte dan l'histoire des noms de 
nombres, à travers le altérations des sons, on retrouve, 
à l'origine, une mème signification premi ère, qui se 
poursuit et se perpétue, depuis des milliers d'années, 
sur les lèvres des peuples divers qui conslituent 1:1. 
grande famille indo-européenne 1. 

Ainsi, en thèse générale, sous les diver ités de forme 
qu'amènent les lois de la prononciation, les mots gar­
dent intacte l'empreinte primitive que leur a donnée la 
pensée populaire . Les générations e suivent, recevant 
des générations antérieures la tradition orale d'expre -
sions, d'idées et d'images qu'elles transmettent aux gé­
nérations suivantes. 

§ 3. Cependant, à côté de cette force de consenalion 
qui maintient et sauve l'unité de la langue , agit la 
force révolutionnaire qui tend à la modifier, à la préci­
piter dans des directions nouvelle , transformant, 
avec ses autres éléments, la significa tion des mots. 

1. M. Bréal, Mélanges de mythologie et de linguistique, p. 384 
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Les causes de ces changements sont aussi mulliples 
que les actions infinies qui modifient les ci,ilisation . 
L'étal du lexique d'un peuple, à un moment donné, 
répond néce sairement à l'é tal des idées qui, à ce mo­
ment, s'agitent dans son esprit, et le flux incessant de 
fai ts et de pensées qu'emportent les générations dans 
leur écoulement sans fin laisse sa trace dans le voca­
bulaire. 

Pour nous en tenir à la France et au françai , 
l'Église, les in ti tutions féodales, les croisades, le 
progrès de la royauté, le triomphe du droit romain sur 
le droit coutumier, la Renaissance, la Réforme, les 
humanité, la monarchie absolue, l'immense dévelop­
pement des sciences aux temps modernes, l'avènement 
de la démocratie, voilà autant de causes, pour ne 
ci ter que les plus notables, qui ont contribué aux trans­
fo rmations de la civilisation française, sans parler de 
celles qu'apportent dans les mœurs le cours naturel du 
temps, dans le esprits l'action inces ante d'une litté­
rature qui depuis le XIC siècle n'a pas eu une heure de 
sommeil. 

Que de faits, que d'idées nouvelles ont dû ain i pé­
nétrer dans le trésor de la pensée commune! Pour 
l'expression de ces faits et de ces idées, la langue a re­
couru à des mots nouveaux ; mais très souvent aussi, 
elle s'est contentée d'appliquer un ancien mot à l'ex­
pression d'une chose nouvelle. 

§ 4. Ces causes historiques ne sont pas le seules, 
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d'autres actions entrent aussi en jeu, plus inlime , 
plus profondes, plus mystérieuse. Ainsi, pour ne noter 
que la plus apparente, les mots peuyent s'user à la 
longue; et des termes, jadis expressifs, faire place à 

d'autres plus imagés qui s'enrichiront de leur signi­
ficalion, pour s'en voir à leur tour dépouillés et mis à 

J'écart par de nouveaux venus. 

§ 5. Quels sont les modes logiques sui,ant le-quels 
e produisent ces changements? Quelles en sont le 

rai ons psychologique ou morales? Enfin, comment 
ces mols, ces sens nouveaux pénètrent-il dans la lan­
gue et l' affectent-ils? Voilà les trois questions auxquel­
les se ramène la que tion unique posée au commence­
ment de celte partie: Comment naissent les mots ? 



CHAPIT RE Il 

CO 'DITIONS LOGIQUES DES CIIANGEMENTS DE SENS 

§ 6. Dans l'examen des conditions logiques qui 
r2gi ent les changements de sens, il faut procéder du 
simple au composé, et partir des fails les plus élémen­
taires pour s'élever aux. combinaisons les plus com­
plexes. 

Et d'abord, qu'est-ce que le mot? 

I. Du mot. 

§ 7. Dans toute langue parlée, le mot est un son ou 
un groupe de sons articulés auquel ceux qui parlent 
allachent une valeur intellectuelle. C'est un signe so­
nore qui rappelle, par suite d'une association régulière 
d'idées, soit l'image d'un objet matériel, soit l'idée 
d'une notion abstraite. L'esprit garde le souvenir cons­
tant de ce rapport, et quand paraît le mot, en­
tendu ou lu, il éyeille l'idée dont il est le signe, et 
inversement, quand la pensée éveille l' idée, celle­
ci parait sous l'enveloppe du mot qui la représente. 
Apprendre le lexique d'une langue consiste justement 
à graver dans sa mémoire les sons articulés de cette 
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langue dans leurs rapports avec les images et les idées 
dont ils sont les signes. 

Il sui t de là que la vie des mots n'est autre chose que 
la valew' constante que l'esprit, par la force de l'habi­
tude , leur donne régulièrement, valeur qui les rend les 
signes normaux de telles images ou idées. Les mots 
naissent, quand l'esprit fait d'un nouveau mot l'expres­
sion habituelle d'une idée; les mots se développent 
ou dépérissent) quand l'esprit attache régulièrement il. 
un même mot un groupe plus étendu ou plus r estreint 
d' images ou d'idées . Les mots meurent) quand l' esprit 
cesse de voir derrière eux les images ou les idées dont 
ils étaient les signes habituels, et par suite, n'usant 
plus de ces mots, les oublie. La vie des mots vient 
donc de l'aclivité de la pensée, qui modifie diversement 
les rapports qu'elle établit entre les objets de cette ac­
t ivité (images de choses sensibles, notions abstraites) 
e t les sons articulés, dits mots, dont elle a fait autant 
de signes. 

§ 8. Le mot est le serviteur de l'idée; sans idée, point 
de mot; ce n'est qu'un vain assemblage de sons. Mais 
l'idée peut exi ter sans mot; seulement elle r es te dans 
'l'esprit, à l' éta t subjectif, et ne fait point partie du 
[angage. 

Il semblerait que le langage dût po séder autan t de 
termes que d'idées simples, et créer un mot pour cha­
cune d'elles . Mais les resSOurces dont il dispose sont sou­
"ent insuffisantes pour rendre ainsi les nouvelles idée, 

J 
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et d'ailleurs la mémoire serait écrasée sous le poids des 
mots. L'esprit recourt à un procédé plus simple; il 
donne à un même mot plusieurs significalions. 

Il existe dans les organismes inférieurs un procédt: 
de reproduction 1 en vertu duquel un être bourgeonne 
et se sépare en plusieurs fragmenls, qui deviennenL en­
suite autant d'individus indépendants, quoique identi­
ques, en matière et en forme, à l'individu d'où ils sor­
tent. Il en est de même dans le langage. Un seul et 
même terme se charge de plusieurs significations qui, 
chacune à part, s'approprient le son primitif et vivent 
ensuite de leur vie propre 2 . La langue oublie leur 
communes origines, et ce n'est que dans les catalogues 
arLificiels des langues, les dictionnaires, qu'on les voit 
classées sous un m&me chef, et qu'on peut saisir la 
source unique dont elles dérivent. 

§ 9. De là ce fait, en apparence étrange, que les 
mots de la langue, quand nous en avons besoin, vien­
nent à notre souvenir dans l'acception spéciale où nous 
voulons les employer, et sans que nous ayons à nous 
embarrasser de la multiplicité des sens que chacun 
d'eux peut comporter. Si je veux exprimer celle idée 
que tel élève est à la tête de sa classe J les mols tête et 
classe se présenteront immédiatement à ma pensée dans 
les sens spéciaux où je les emploie, et je n'aurai pas 

i. La gemmation. 
2. De quelle façon, nous le ,errons plus loin, p. 61 et suiv. 
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un instant besoin d'avoir égard aux diverses aulres 
significations qu'ils possèdent. C'est que les idées spé­
ciales qu e je veux exprim er sont, de par les habitu­
des de la langue que je parle , liées à ces deux mots; 
d'autres idées peuvent leur êlre attachées; mais 
comme j e n'y songe pas, je ne vois dans tête et classe 
que les acceplion qui me convi ennent. L'idée spé­
ciale évoque le mot dans sa fonction spéciale, parce 
que c'est de l'idée, non du mot, que part l'esprit quand 
il exprime sa pensée 1; et celui-ci ne s'embarrasse 
pas plus des autres significations du lerme qu'il em­
ploie, qu 'il ne s'embarrasse des autres termes de la 
langue. 

Voilà pourquoi encore le lexique entier que chacun 
de nous porte en sa tête demeure presque tolalement 
latent et comme endormi dans notre pensée. euls les 
mots viennent se mettre à notre service qui rendent les 
seules idées que nous pensons actuellement; tout le r e te 
disparaît comme disparaissent, au moment où nous con­
cevons telle pensée particulière, les innombrables sen a­
tions, images ou idées qu'a déroulées antérieurement 
l'activité ince sante de notre esprit. C'est dire que 
le mot, sensation sonore que l' esprit emploie comme 
substitut des pensées, est sou mis, comme tous le autres 
éléments sensationnels , aux lois de l'association des 
idées 2 . 

i. On ne part guère du mot pour arriver à l'idée que quand 
il s'agi t d'apprendre une langue. 

2. Ces considérations répondent aux questions posées par 
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II. Formation du substantif. 

§ 10. Les changements de sens peuvent atleindre les 
diverses parties du discours, plus fréquemme nt les noms 
(substantifs et adjectifs) et les verbes, moin ouvent 
les mots invariables et moins encore les pronom . 

Au point de vue qui nous occupe, la nature gramma­
ticale du mot importe peu; la marche de l'esprit, par­
tout, reste au fond la même . Dans le substantif elle e t 
plus facile à saisir; d'ailleurs le substantif es t la partie 
du discours la plus féconde en changements et la plus 
importante à étudier. C'est donc l'analyse du substantif 
qui servira de point de départ à notre recherche. Mais 
il reste entendu que tout ce que nous en dirons peut 
s'appliquer, sauf de légers changements, aux autres 
sortes de mots. 

§ H . Tout substantif désigne à l'origine un objet par 
une qualité particulière qui le dé termine . Ainsi, la 
chose que le latin appelle (luvius, fleuve, présen te di­
vers traits caractéristiques : aspect des rives, mouvement 
de l'eau, etc., dont chacun pourrait servir à la dénom­
mer; le mouvement de l'eau a été choisi, et celte qua­
lité d'eau courante, quod (luit, a donné son nom à la 
chose. Ainsi encore ce que le français appelle vaisseau, 

li!. lI1ichel Bréal dans un curieux et intéressant ilIémoù'e lu en 
séance publique à l'Insti tut. Voir la Revue Bleue, 1884, t . ll, 
p.552. 
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par assimilalion de forme à un grand vase , ou bâliment 
par allusion au travail de la constructi on, le la lin 
l'appelle na viTe , c'est-à-dire ce qui nage, (lolle sur 
l' eau (natal) 1. 

Celle qualité particulière qui sert à dénommer l'objet 
est le déteTminant , ainsi dit parce qu'il le déle1'mine et 
le fa it connaître par un caractère spécial. Dans une ca­
pitaLe, capilale es t le détel'minant qui caractéri e un 
délerminé so us-entendu (ville, leW'e) . Dans (luvius, na­
vis, les idées de couler, de (lottel' son t les déterminants 
qui précisent les déterminés généraux non exprimés : 
la chose (qui coule, flolte) . Dans les noms composés, 
les rapports des déterminants et des déterminés sont 
plus vi ibles , parce que ceux-ci sont tous deux ex­
primés : ainsi dans co ffre- fol't, co ff1'e est le déterminé 
que précise le déterminant f01't . 

Le choix d'un déterminant , tel est donc le premier 
acte de l' e prit dénommant un objet: il y saisit une qua­
lité et en prend le nom pour en fa ire le nom de l'obj et. 

§ 12. Ch a e curieuse, celle qualité n'a null ement be­
soin d'êlre essentielle et vraiment dénominative. 

Ainsi cahier es t, étymologiquement, un g roupe de 
quat l'e cha es (ancien français caie)', caem, cade1'n, du 
lalin quaternum, groupe de quat1'e [s.-e. feuillets]) . 

1. Dans toute langue, t out nom don t on t rouve l'étymologie se 
ra.mène invariablemen t à un qualificatif, et la r ecberche étymo­
logique, comme nous le verrons plus loin, consiste précisémen t 
il. reconnaître les qualifica tifs qui se cachen t derrière les noms. 
Voir p . 68 . 
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Ca1'illon est aussi un groupe de quatre (cloches), du 
latin vulgaire quadrilionem, réunion de quatre . 

La confitw'e est tout simplement une p1'éparation 
(confectura). 

Le chapelet n'est autre chose qu'une pelite couronne 
(de chapel, chapeau, guirlande). 

Les lunettes sont simplement de petites lunes. 

Un soldat e t un homme payé, soldé (de l'italien sol­
dato, de soldo, sou). 

Une t01·tue est un animal aux (pieds) t01'S, tm'tus. 

Rien dans ces mols n'indique étymologiquement les 
idées qui nous paraissent essentielles de feui lles à 

éC1'ù'e, de cloches, de f1'uit s préparés, de grains bénits, 
d'inst1'umenls de vision, d'homme de guerl'e, d'animal à 

carapace, elc. 
Quelle est la valeur du déterminant dans la série 

suivante: 

capo1'al, 
sergent, 
adjudant, 
officie?', 

c'est-à-dire chef, 

majo?', 
lieutenant, 
capitaine, 
commandant, 
colonel, 

serviteur l, 
aide, 
chargé d'un office, 
plus grand, 
remplaçant, 
chef, 
celui qui commande, 
celui qui est à la tê te 

d'une colonne, 

et enfin général, mot d'un sens vague et sans par lée ? 

i. Sergent est encore le nom de divers outils, comme aussi 
le mot valet. 
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ou dans celle-ci : 

diacre, c'est-à-dire 
pl'étre, 
évéque, 
cardinal, 
p ape, 

et dans ces mots : 

ôc:h ovoç, servi teur, 
p ,'esbyter, vieill ard, 
è7t(axo7toç, surveillant, 
cardinalis, impor tant, 
papa, père? 
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Mal'quise, sorte de vérandah; duchesse, sorte de poire; 
p l'incesse, sorte d'amande et aus i sorte de haricot; chance­
lière, sorte de fourrure à envelopper les pieds ; chatelaine, 
sorte de chaine longue, qui se porte autour du cou ; demoi­
selle, nom de la bie, instrument à l' usage des paveurs ; 
dame, nom d'une pièce auj eu de ce nom? 

Les exemples sont ans fln. 
C'est que le déterminant qui sert à dénommer l'obj et 

n'en exprime pas nécessaire ment la na ture intime. Le 
nom n'a pas pour fo nction de défini?' la chose, mais 
seulement d'en éveiller l'image, Et, à cet effet, le 
moindre signe, le plus imparfait, le plus incomplet 
suffi t, du moment qu'il est établi , entre les gens par­
lant la langue, qu'un rapport existe entre le signe et la 
chose signifiée. Dans ces dernières années, on a donné 
le nom de porte-bonheu1' à une espèce de bracelet. En 
quoi p01'te-bonheur déflnit-il l'obj et qu'il désigne? Une 
vague idée de souhait, unie à l'idée de présent qu'on 
peut faire du bracelet, suffit à faire un nom. 

§ 13. Cette faiblesse de la caractéri stique dans le 
déterminant s'explique très facilement du resle, Le 



~~-~~----

44 LA VIE DES !\lOTS 

langage n'a pas besoin de tout dire (nous verrons 
même plus loin qu'il ne peut pas tout dire). 

Des pensées qui sont dans l'esprit, il n'exprime que 
quelques-unes, capables d'éveiller les autres. Le plus 
souvent les déterminés sont sous-entendus et les noms 
qui les désignent rendus inutiles, soit par la nature 
propre des déterminants, soit par les circon tances où 
se trouvent les personnes qu i parlent entre elles. Pour­
prendre des exemples familiers, si vous entendez dan 
une conversation le mot de radical) il ne sera pas be oin 
d'expliquer s'il s'agit d'un radical linguistique, d'un 
radical algébrique, d'un 1'adical chimique, ou d'un po­
liticien 1'adical. Le caractère de ce 1'adical sorlira tout 
naturellement de la conversation. 

Qu'une domestique aille demander chez l'épicier­
un qua1't de vinaigre, l'épicier comprendra qu 'il 
s'agit d'un quart de litre; si elle demande un qUai'! 

de café) ce sera, sans qu'il soit nécessaire de l'in­
diquer, un quart de livre. L'énonciation des déter­
minants a suffi à faire reconnaître la nature des dé­
terminés. 

§ H. La langue dénomme donc les objels en les dési­
gnant par une quelconque de leurs qualités. Dans les 
premiers temps, les noms de ces qualités éveillent 
dans l'esprit d'abord l'image de la qualité et subsidiai­
rement celle de l'objet; plus tard, ils n'éveillent que 
l'idée de l'objet. Le drapeau, l'étendard d'une troupe, a 
d'abord été le morceau de drap attaché à la hampe: 
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dmpeau) en effet, signifiait simplement dmp. Puis, à 
force d'être app liqué à l'étendard, le Lerme finit par le 
représenter tout entier. 

En un mot, tout substantif commence par dé igner 
l'objet par une de ses qualités ; il est alors qualificatif; 
puis il éveille dans l' esprit l'image totale de l'objet, il 
est alors sub tantif. 

L'oubli de la signification étymologique, telle est 
donc la condition néces aire de la formation du sub­
stantif. e'e t aussi la condition fondamentale de toule 
transformation de sens. 

III. Changements de sens} Ott Trop es . 

§ 15. Dcpuislongtemps, les diverses transformations 
de sens dan les mots ont été étudiées par les auteurs de 
rhétoriques, qui leur donnent le nom grec de tropes 
(-pchtoç). 

Le grammairiens français depuis le xvn' siècle en 
ont fait une analyse détaillée, en particulier Dumarsais, 
dans un ouvrage r e té célèbre. Mais ils se placent au 
point de vue de l'art d'écrire, non au point de vue lin­
guistique. Or, c'est cetle dernière considération qui 
seule importe, et l'étude du style, ici, n'est qu'une par­
Lie de l'élude linguistique. 

En effet, quand l'écrivain, sui"ant le tour de sa pen­
sée, exprime les choses de la façon particulière dont il 
les sent ou les voit, il ne fait qu'obéir aux mêmes lois 
de l'esprit que le peuple. Il n'y a point de différence 

3. 
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entre les figures du style d'un écrivain et celles de la 
langue populaire, sauf que chez l'écrivain ce sont des 
hardiesses individuelles, tandis que chez le peu pIe, 

si ces hardiesses sont individuelles à l'origine, elles 
ont élé adoptées par tous, consacrées par l'usage, et 
sont devenues habitudes de langage. 

§ 16. Pour ne rien omettre des éléments de la ques­
Li on, étudions d'abord ces tropes, reconnus par l'ana­
lyse subtile des grammairiens t, et voyons ensuite quels 
procédés d'esprit ils cachent au fo nd. 

Les grammairiens en ont reconnu quatre qu'ils ap­
pellent de noms grecs : la synecdoque, la métonymie, la 
métaphore et la calach,'èse. Ils se sont trompés sur la 
catachrèse, qui est autre chose qu'un trope, comme nous 
le verrons plus loin. Mais les trois autres fig ures de lan­
gage embrassent à peu près dan leur multiplicité tous 
les cbangements de sens. 

§ 17. La synecdoque (du grec aO'iEl'.oOX7. , compréhen­
sion) prend l'un pour l'aulre deux termes d'étendue 
inégale. 

1° Le genre pour l'es­
pèce : 

Etl'espèce pourle genre : 

Un Mtiment, pour un navi1'e . L'homme, pour l'être humain 
La cène (cama, repas), pour le (femme aussi bien que 

dernier "epas de J.-C. homme) . 

1. Voir B. JuUien, Cow's supél'ieu1' de u,'ammaj,'c, t. li, p. 76. 
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Le chantre, pour le chanteUl' à 
l'église. 

La confession ( con(essio , 
aveu), pour la confession j'e­
ligieuse, 

Le faon, proprement le petit 
d'un animal sauvage, aujo ur­
d'hui le petit d'une biche. 

Le poulain, proprement le pe­
tit d'un animal domestique , 
auj ourd'hui le petit d'un 
cheval 1. 

2° Le pluriel pour le sin­
gulier: 

Le cel't, pour le gen/'e cerf 
(mâle, cel'f, et femelle, bi­
che) . 

La chèvre, pour le genre 
chèVl'e (femelle, chè1Jre, et 
mâle, bouc). 

La terminologie de l'histoire 
naturelle présenle beau­
coup d'exemples analo­
gues. 

Et le singulier pour le 
pluriel : 

Il est dit dans les Saintes Éc)'i- ProUge)' la veU1Je et l'orphelin, 
tures, c'est-à-dire clans tm c'est-à-dire les veuves et 
livre des Saintes Écritures. les orphelins. 

Les Corne'ille, les Racine , les 
Molière, sont la gloire de la 
France, c'est - à - dire C01'­
neille, Racine, Molière, sont 
la gloil'e de la France. 

Durel' des éternités, c'es l-à­
dire l'étemité 2. 

3° Le lou t pour la. par- Et la parlie pour le 
tie : tout : 

Un tableau, c'est- à -dire le Une voile, c'est-à-dire un na-
sujet l'eprésenté sur un ta- vil'e. 

L Voir d'autres exemples plus loin, § 25. 
2, Le pluriel des substantifs abstraits qui ne paraissent pas 
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bleau, sur une toile enea­
d1'ée. 

4& Le nom commun pour 
le nom propre: 

Le Roi, c'est-à-dire Louis XIV; 
l'Empereul', c'est-à-dire Ka­
poMon rer. 

Un bureau, c'est-à-d ire une 
table (de travail) recouverte 
de bureau ou bure (étolfe de 
drap), 
Celle figul1e est très usitée 

dans les mo ts composés : un 
bel-esprit, un blanc-bec, une 
bon-bec, un courte - botte, une 
courte-haleine, un grand cor­
don, les gros-becs (oiseaux), 
le rouge-gol'ge; - et avec l'ad­
jectif comme second terme: 
un bas-bleu, un cOl'don bleu, 
tm bec-fin, un cou-rouge, les 
pantalons rouges, unpatte-pelu, 
un pied-bot, les Peaux-Rouges, 
un tapis vel't j , 

Et le nom propre pour le 
nom commun: 

Un Tartuffe, c'est-à-dire un 
hypocrite; un Amphytl'ion, 
c'est-à-dire un hôte qui 
tl'aite des invités; et de 
même un Lovelace, un IIm'­
pagan, un Séide, un Esco­
bal', une Agnès, un Bal'ème, 
un Calepin, un Crésus, etc. 

Celte figure a reçu le nom barbare d'antonomase 

susceptibles du pluriel, est néanmoins fréquent en français, par­
ticullèrement au XVII" et au XIX. siècle, 

1.. Cf. notre Traité de la FOI'mation des mots composés en 
français, pages 36 et 31, 
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§ 18. La métonymie, du grec fJoE'tw'illfJolct, sign ifie pro­
prement changemen t de sens, terme vague el sans por­
lée . L'usage a adopté ce mot pour désigner les figure& 
qui consisLent à prendre : 

10 La canse pour l'effet: 

Un engin, c'est-à-dire ce qu 'in­
venle l'engin, l'ingenium . 

Le tmvail, c'esl- à-dire le ré­
sullal de l'action de tm­
vaille1' : un beau tmvail. 

Un effort , dérangement in­
terne produit par un efforl 
musculaire exagéré. 

20 Le contenant pour le 
contenu: 

Boil'e une tasse de lait, un 
verre d'eau, un lill'e de vin. 
- Vider un étang , c'est-à­
dire l'endre vide l'espace que 
l'emplit l'étang , l'eau sta­
gnante (stagnum) . - Le 
2Ja1'terre et les loges ont ap­
plaudi. - La ville s'est l'é­
vallée. - Toute la maison 
est en émoi (tous les gens 
de la maison). 

Et l'effet pour la cause : 

Une potence, c'est-à-dire un e 
béquille (en ancien fran­
çais; plus lard gibet), pro­
prement force, appui. 

Une fCl'té (vieux françai , ouo 
latin {il'mitatem) , c'esl-à­
dire une f01'teresse, propre­
mentforce,puissance(qu'as­
sure la forteresse) . 

Et le conlen LI pour le­
contenant : 

Un couvent, un collège, une 
école, etc. , c'e l-à-dire le 
Mtiment où habitent, se 
tiennent le couvent (conven­
tus, assemblée de r el i­
gieux), le collège, l'école; -
un bw'eau , une agence, le 
timbl'e, le minist~re, etc., 
c'esl- à- dire les Mtiments 
où se tl'ouvent le bureau 
(les gens dont la réunion 
constitue le bureau), l'a­
gence, où sont installés les 
services du timbre, du mi­
nistère, etc. 
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3° Le lieu pour le produit, 
le trait caractéristique du 
lieu: 

De l'elbeuf, du sedan, du 
cheviot, du chestel', du co­
gnac, du champagne, du 
!Jo1'deaux, du chasselas, etc. 

4° Le signe pour la chose 
signifiée: 

Losange, devise héraldique 
enfermée dans un dessin 
rhomboïdal , et, par méto­
nymie, rhombe, sorte de fi­
gure géométrique 1 . 

Et le produit, le trait 
caractéristique du lieu pour 
le lieu: 

Les Eaux-Bonnes, c'est-à-dire 
la localittl où sont les eaux 
bonnes, et de même d'une 
quantité de noms de lieux: 

Eaubonne, Chaudes - Aigues, 
Fonfrède, Fontev7'ault (Fon­
taine d'Evrauld), Noirmou­
tier, Chdteauneu f , Vieil­
Castel, lIfontrouge, Gram­
mont (Grand-Mont), Laval, 
illontaigu, elc. 

Ella chose signifi ée pour 
le signe: 

Le trône et l'autel, c'est-à-dire La ,'oyauté, c'est·à-dire le ,'oi. 
la "oyauté et l'Église. 

5° Le nom abstrait pour Et le nom concret pour 
le concret : l'abstrait: 

Faire des politesses, des cha- Chère (en vieuxfrançais), c'est-
rUés, des aumônes ; faire des à-dire accueil, propremen t 

1. Losange (de los, éloge) veut d'abord dire louange, puis, en 



CO DITl O S LOGIQUES 5i 

ldchetés, dcs indignités, des 
infamies , c'est-à-dire des 
actes de polUe se , etc.; de 
ldcheté, etc. - Dignités, 
honneul's , c'est-à-dire faits, 
choses qui ma1"quent la di­
gnité, l'honneul'. 

Cultul'e, action de cultiver, et 
terre cultivée (le vi eux fran ­
çais a dans le même sens 
coutul·e) . 

Toison, tonte, action de ton­
dre, et laine ci tondre ou 
laine tondue. 

Compas, mesure, et ce qui sc)"t 
ci l1leSul'el', instrument à 
mes urer. 

visage (du latin cara, têle.) 
Dépouillel'levieilhomme, c'est­

à-dire leca?'actèl'e de l'homme 
avant l'état de gl'dce. 

La métonymie e t d'un usage constant, surtout sous 
les formes qu'indiquent les n°S 2, 3 et 5. 

§ 19. La mélapho7'e (du grec fLE"tCX'fO p-x , translation) 
est une fi gure par laquelle l'esprit applique le nom 
d'un obj et à un autre, grâce à un caractère commun 
qui les fait rapp rocher et comparer. 

Elle agit de trois façons ; 
1. 0 Elle rapproche deux obj ets matériels feuille 

(d'arbre) et feuille (de papier) ; bouche (d'un être vivant) 

termes de blason, devise louangeuse à la gloire du seigneur: la 
devise étant pein te ou gravée dans un rhombe, le nom a passé au 
rhombe. Voir plus loin, p. 19, note. 
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ct bouche (d'un canon). Le peuple s'en sert pour dé­
nommer la. foule de plan les ou d'animaux qui frap­
pent sa. vue dans la campagne, ou l'infinie variété 
d'instruments que met en œuvre l'industrie: 

ba?'be-de-capucin. 
bm'be-de-moine. 
bec-de-cigogne. 
boule-de-neige. 
cl'oix-de-J érusalem. 
dent-de-chien. 
dent-de-lion . 

bec-de-faucon. 
bec-d'oie. 
épée-de-mer. 

cul-de-singe. 

cornes d'Ammon. 
dent- de-cheval. 

PLA NTES: 

gueule-de-loup. 
lal·me-du-Ch?'ist. 
mufle-de-chien. 
œil-de-chat. 
œil-de-perdrix. 
pas-d'dne . 
p ied-d'alouette. 

AN IMAUX: 

main-du-diable. 
œil-de-bœuf· 
scie-de-mer . 

COQU ILLAGES: 

téte-de-bœuf· 

P IERRES: 

œil-de-bouc. 
œil-de-chat. 

pied-de-pou le. 
queue-de-cheval. 
queue-de-soUl'is. 
vesse-de-loup. 

Etc. 

téte-d' dne. 
tdte-de-lièvre. 

Elc. 

Ute-de-dm{Jon. 

œil-de-poisson 
Etc. 

A RTS ET MÉ TIERS; V An lA : 

bec-de-cane. 
bec-de-col'bin. 
cul-de-lampe, 
cu l-de-sac. 
dent-de-chien. 

fleur-de-lis . 
museau-de-tanche. 
nid-de-pigeon. 
œil-de-perdrix . 
patte-de-loup. 

pied-de-mouche . 
queue-d'aronde. 
m t- de-cave. 

Etc. 
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2° Elle rapproche un fait moral ou inlellec tuel d'un 
fait matériel auquel elle en donne le nom, 

Céder à quelqu'un, et, par métaphore, la pOI'te cède à la; 
p!'ession, 

CMtif, prisonnier de guerre, et, par mélapbore, faible de 
C01pS, 

Entendre, comprendre, et, par métaphore, oui!' , 
Intél'esser, Loucher par quelque intérêt , el, par méta ­

pbore, la lésion intél'csse le CŒW'. 

Orgueil, par mélaphore, cale de levie!' i, 

Regm'der, avoir égard à, el, par métaphore, di1'iaC1' ses yeux 
SUI'. 

Vilain (au propre homme habitanL la villa, homme non 
noble, d'où, au fig .), qui a le caractère peu noble, el, par 
métaphore, qui est laid de visage. 

3° Enfin, le plus ordinairement, elle sert à exprimer 
les idées abslraites, par comparaison avec des objets 
concrets dont elle leur applique le nom: esprit) pro­
prement souffle; pensel') proprement pese)'; compTen­
dre, proprement entouTel' et prendre; savoir (sapere). 
proprement goûter, elc. 

1. Orgueil, cale de bois, de pierre, ou de toute autre matière 
d ure, qui fait dresser la tête d'un levier employé à soulever uu 
corps quelconque et en soutient l'e[ort. (Littré, s. v.) « On peut 
trouver aussi que l'Académie, en prodiguant les proverbes, a 
trop épargné certains termes usités des arLisans, et qui font des 
images ou peuvent en fournir .. . Furetière avait raison de re­
gretter le nom énergique d'orgueil, employé par les ouvriers pour 
désigner l'appui qui fait dresser la tête du levier, et que les sa.. 
vants appelaient du beau mot d'hypomochlio1t . » Villemain, Pré­
{ace du Dict . de l'Académie, 1835. 



LA VIE DES MOTS 

Nous reviendrons plus tard sur ce point importa.nt 1. 

§ 20. En somme, la. synecdoque spécialise des sens 
généraux et généralise des sens spéciaux; elle donne 
naissance à ce qu'on appelle des ,'est,'ictions et des ex­
tensions. La métonymie applique à un obje t le nom 
d'un autre objet qui se trouve uni au premier par un 
rapport constant de cause et e[et, de signe et chose 
signifiée, de contenant et contenu, etc. La métaphore 
aboulit au même réslùtat, en rapprochant deux objets 
entre le quels elle saisit des rapports d'analogie ou de 

"essemblance. 

IV. Synecdoque: R estrictions de sens . 

§ 21. Reprenons maintenant ces tropes et soumettons­
les li l'analyse, afin de r etrouver la marche que suit la 
langue quand elle les met en usage. 

l\'ous considérerons d'abord la synecdoque) et, dans 
celle-ci, les restrictions de sens. 

§ 22. Soit à exprimer l'idée de l'élévation de Jésus au 
ciel) l'Ascension de Dieu. Décomposons cette expres ion, 
nous avons un terme général ascension; c'est le déter­
miné; puis un terme qui en reslreint la généralité, 

i. Ln métaphore et la mé tonymie sont dans un rapport 
inverse; la métaphore assez rarement, la métonymie très fré­
quemment font passer du sens abstrai t au sens concret; au con­
traire, la métonymie assez rarement, la métaphore très habi­
tuellement fon t passer du sens concret au sens abstrait. 
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Dieu j c'est le détel'minant . - L'ascension de qui ? de 
f)ieu . Or, la langue courante dit, non la fête de l'ascen­
sion de Dieu , mais la fète de l'Ascension . Que s'est-il 
passé ici? Le délerminant s'esL effacé devant le déter­
miné, qui s'e t enrichi de l'idée qu'il exprimait. 

Soit maintenant à exprimer l'idée de ville capitale, 
ville est le déterminé dont capitale est le déterminant. 
- Quelle espèce de \'ille e t-ce? c'est une ville capitale) 
principale du pays. Or, la langue courante dit simple­
ment une capitale. Que s'est-il passé ici? Le déterminé 
s'es t effacé demnt le déterminant, qui s'est enrichi de 
l'idée qu'il expl' imait. 

Voilà donc deux procédés différents auxquels a r e­
cours la langue. Dans ce contact permanent de l'idée 
déterminante et de l'idée déterminée, l'une d'elles pé­
nètre si bien l'autre qu'elle s'y absorbe. 

A. L e déte1'Jninant abS01'be le détel'miné. 

§ 23. ous avons de nombreux exemples de ce cas 
dans la transformation de l'adjectif en sub tanlif. 

Ainsi les substantifs suivants se reconnai sent dès 
l'abord comme sortis d'adj ec tifs , par sous - entente 
d 'un déterminé. 

anglaise, c'est-à-dire [écriture] anglaise; 
la bise, c'est-à-dire la [température] bise, c'es t-à-dire grise ; 
bonne, c'est-à-dire [domestique] bonne; 
blanche, c'est-à-dire [no te de musique] blanche ; 
balade, c'est-à-dire [écriture] bâtarde ; 

1 
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bas, c'est-à-dire bas [de chausses], la partie basse des 
chausses; 

capitale, c'est-à-dire [lettre ou ville] capitale ; 
les grands, c'est-à-dire les grand [personnages]; 
noire, c'est-à-dire [note de musiqu e] noire; 
quarte, proprement quatrième, c'est-O.-dire [parade] qua­

tri ème, t. d'escrime; 
"onde, c'est - à - dire [écriture ou note de musique) 

ronde; 

§ 24, Il peul arriver que, dans le cours de la langue, 

l'adjectif disparai e comme tel el ne se maintienne 

plus que dans l e substantif qu'il a produit. 

J'aube, c'est-à-dire la blanche, du lat. populaire alba; 
l'able, poisson, c'est-à-dire la blanchette, du lat. populaire 

albula, diminu tif de alba; 
le baudet, c'est-à-dire le guillel'et, de l'ancien adjectif baudet, 

diminutif de bald, baud, gai , vif, épithète de l'âne; 
le bidet, c'est- o.-dire le petit, épithète du cheval; 
la bigorne, c'est-O.-dire à la double corne, du lat. bic omis, en-

elume à double pointe; 
le biscuit, c'est-o.-ilire le pain deux fois cuit ; 
le bouclier, c'est-à-dire l'écu bouclic,', il. boucle 1 ; 

le foie, c'est-O.-dire le foie farci de figues 2 ; 

i. En vieux français t'écu bouclel' (scutum bucculm'e) , c'est­
à-dire l'écu à bosse centrale (dite boucle); de là, par ellipse de 
éCll, le boucler ou bouclier; le sens de buccula a di paru devant 
celui de scutttm, 

2. Les Romains recherchaient le foie gras préparé aux figues, 
j ecur ficatll1n en latin et, o.bsolument, ficatum , Ce dernier mot 
arrivo. à désigner non seulement le foie en pAté de figues, 
mais encore le foie tout simplement. Et voilà comment les di­
verses lo.ngues romanes tiren t leur nom du (oie d'un dérivé 
de ficus, 
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le f1'omage, c'est-à-dire en ancien fmnçais le f01'mage ou plus 
complètement le lait formage, le lait en forme; 

le journal, c'e l-à-dire le papier journal, qui donne l es fails 
l e chaque jour; 

le liège, c'est-à-dire la chose légèl'e (levium, dérivé dtl levis) ; 
la pelouse, c'es t-à-dire la chose poilue, velue (du la1.1Jilosa) ; 
la quinte de tou,c, c'est-à-dire l'accès de la cinquième heul'e 

(quinta !tom); 
le l'amage, c'est-à-dire le chant l'amage, de la mmée 1 ; 

le sanglier, c'e l-à-dire l'animal solitail'e (singulal'is) ; 
la 11'uie, c'est-à-dire la femelle du p01'C, pl'épal'ée, {al'cie (à 

l'instar du cheval de T1'oie 2) ; 
le veloul's, c'esl-à-dire ce qui est velu (villosum), etc" etc. 3 . 

B. Le déterminé abs01'be le délel'minant. 

§ 25 . Ici prennent place tous l es term es employés 

L En latin vulgaire ,'amalicus canlus, de minUS, rameau. Le 
sens primitif es t conservé dans l'expression étoffe à mmages 
(à branches d'arbre). 

2. Rien d'étrange comme cette étymologie: i1'uie est le la tin 
populaire lI'oia, le nom même de la ville de T,'oie! Les Romains 
a ppelaient pOl'CUS t"oianus (en latin vulgaire pOl'eus de Troia) un 
porc servi à table farci de viande d'autres animaux, par une 
allusion comique et tou t à fait populaire au cheval de Troie, à 
cette machine fœta a1'lnis, comme dit Virgile. De là, par restric­
tion ou par absorption du déterminé dans le déterminant, T,'oia 
seul arrive à prendre ce sens de porc {aI'ci, puis, grâce à sa ter­
minaison féminine, à se spécialiser au sens féminin, 1htie est 
la forme populaire de Tl'oia, dont T,'oie représente la formation 
savante. 

3. Citons encore le cas particulier d'adj ectifs disparus dans les 
substantifs dél'ivés qu'ils forment: bluet, petite fleur bleue; blan­
quelle, sauce blanche; brunette, gl'iselle, jeune ouvrière; fau­
vette,~ oiseau; jaunet (populaire), pièce d'or; ,'auget, poisson; 
,'ousselolte, vel'dier, oiseaux., etc, 

Î 
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dans un sens spécial par sous-entente d'un qualificatif 
ou d'un complément déterminant. Ainsi: 

Bâtiment, proprement construction, signifie navire, 
par sous-entente de l' idée de mm'in : bâtiment de mer, 
Les épices (du latin species) sont les (espèces) w'omati­
ques. Un succès (successus) issue) est plus qu'une issue; 
c'est une issue favomble. Un garnement a d'abord été 
quelconque, bon aussi bien que mauvais : de nos jours 
c'es t spécialement un mauvais. L'École sera pour les 
uns l'École nOl'male, pour les autres l'École polytech­
nique) pour d'autres l'École centl'ale) etc" suiyantqu'ils 
seront élèves de l'une ou de l'autre. Le l'osaù'e (l'osa­
l'ium) est une couronne de roses, c'est-à-dire de grains, 
mais de grains bénits. Le sermon est non seulement un 
entretien, mais encore un entretien religieux. Le cou­
vent (conventus) est une assemblée, mais une assemblée 
de moines, de nonnes . 

Le poulain a été le petit d'un animal quelconque = 

il est deyenu spécialement le petit du cheval. Pondre 
(du latin ponere) était d'abord dépose/') ayan t d'ê tre 
dépose)' des œufs. Tmire avait tous les sens de tirer 
(de tmhe)'e) avant de se restreindre au sens de traire 
la vache, Sem'el' (de sepamre) élait séparer, et non 
seulement sépm'er l'enfant de sa noul'l'ice . Guéri?' élait 
pl'otéger, et non simplement l'amener le malade à la 
santé. 

Dans tous ces cas, et dans beaucoup d'autres analo­
gues, l'idée spéciale qu'indique le déterminant et qu i 
r estreint le sens général du lcrme , a été sous-entendue; 
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et l'usage le faisant toujours entendre sous le lerme 
général, celui-ci a perdu son sens propre, pour ne 
plus posséder que le sens spécial. 

§ 26 . Celte resLriction de sens par sous-entenLe du 
déterminant est fréquente dans l'usage familier: 

La langue populaire dit : c'es t un homme, c'est-à-dire 
un homme énergique . - Vous m'en direz des nouvelles, 
c'est-à-dire de bonnes nouveltes . - On di sait j adis (au 
XV}" siècle) : il raisonne comme un tambotw mouillé (qui 
ne r ésonne pa ), par j eu de mots sur raisonne?' et ?'é­
sonne?', pour dire : il raisonne mal. L'adjecLif mouillé, 
déterminant nécessaire, s'il en fut, pénètre peu à peu 
le mol tambow' si bien qu'il finit par di paraître. 
on dit maintenant: il 7'aisonne comme un tambow'. 
- De même sot comme un panier percé deyient sot 
comme ttn panie?'; - t?'iste comme un bonnet de nuit 
sans coiffe) se r éduit à triste comme un bonnet de 
nuit) etc. 

C'est encore par la disparition du déLermino.nt qu'il 
faut expliquer l' expression canard au sens de mensonge. 
Le XV I" siècle et encore le XVII" disaient figurément: 
.Donne?', vendre à quelqu'un un canard à moitié (en le 
faisant passer pour un canard entie?'), pour dire : trom­
per quelqu'un . lui en faire accroire . De là, donner, ven­
dl'e à quelqu'un tin canard, et, par une nouvelle simplifi­
caLion. c'est un canal'd, une tromperie, un mensonge, 
une fau se nom·elle. 

Dans la langue populaire, les termes d'injures pré-
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sentent pareille absorption du déterminant. Employant 
des expressions vagues, le peuple y fait entrer tout ce 
.qu'il veut. Il fait rendre ainsi à nombre de mots, par 
eux-mêmes peu expressifs, ce qu'il ressent l ui-même 
de colère, de haine, de mépris. Le déterminant est 
-senLi, non exprimé, indiqué seulement par l'accent de 
la voix: canaille! coquin! animal! etc . 

§ 27. Ainsi, pour nous résumer, l'esprit conçoit, 
-dans un contact permanent, deux idées, celle d'un 
déterminé et celle d'un déterminant: la. langue peut 
n'en avoir jamais exprimé qu'une, comme elle peut 
a ussi, après les avoir exprimées toutes deux, supprimer 
'l'une d'elles . Il suffit que le contact existe simple­
ment dans la pensée. De ces deux idées ain i rap­
prochées, l'une, la première ou la seconde, finit par 
s'absorber danS l'autre, en la reslreignant dans son 
é lendue. 

V. Synecdoque: Extensions de sens . 

§ 28. Il n'est pas besoin de définir l'extension; les 
exemples donnés plus haut, l'expliquent suffisamment. 
Quand on prend le nom de l'espèce pour désigner le 
genre, le nom de la parlie pour désigner le tout, on 
é lend la compréhension des deux noms : on fai t des 
exlensions. 

Toutefois l'extension peut présenter un carac tère plus 
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abstrait, et où la notion de la synecdoque tend à s'effa­
cer. Un mot peut généraliser un tt'a it particulier pro­
pre à la chose qu'il dé igne, pour s'appliquer à des 
idées beaucoup plus élendues. Ain i panie?' signifie 
proprement ce qui est ?'elatif au pain (panarium), et est 
appliqué - de par l'usage - â. une espèce de CO?'­

beille : la corbeille au pain; par extension panie?' prend 
le sens général de corbeille . Ce serait la même cho e 
pour le mot saladie1', si on venait à l'appliquer à une 
sorLe analogue de "ase, indépendamment de la fonc­
tion spéciale qu'il remplit. - Boucher est d'abord: qui 
est P?'op?'e au bouc, et signifie spécialement ma?'chand 
de viande de bouc; puis, par généralisation, marchand 
de n'importe quelle viande. - An'ache?' est d'abord 
déraciner (eradica?'e), puis enlever quoi que ce soit de 
ce qui le retient. - Brille?' est d'abord: être comme le 
bél'il, avoir l'éclat du béril,. d'où, par générali ation, 
être éclatant, brillant. - Paye?' quelqu'un es t le lmn­

quilliser (spécialement en lui donnant ce qu'on lui doiL; 
lat. pacare); d'où, par effacement de l'idée première, 
paye?' ses dettes. 

ous nous trouvons donc ici en présence d'une sorte 
de synecdoque où l'idée étendue est produite par une 
généralisation postérieure de l'idée première. Dans 
la véritable synecdoque, l'idée du tout coexiste avec 
l'idée de la partie, et c'est par abstraction que l'on peut 
substituer celle-ci à l'autre. 
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VI. 1Ilétonymie. 

§ 29. La métonymie, nous l'avons dit, embrasse 
deux notions rapprochées l'une de l'autre par un 
rapport constant. Elle est d'un usage fréq uent . C'est 
elle qui fait le plus souvent passer les termes abstraits 
aux sens concrets. Ainsi la plupart des subs tantifs fran­
çais en -ement désignent d'abord l'action verbale abs­
lraite qu'exprime le radical, et, par métonymie, le ré­
sultat concret de l'action: 

ameublement, action de meubler, et, par métonymie, ensem-
ble des meubles; 

amusement, action d'amuser, et ce qui amuse; 
assaisonnement, action d'assaisonner, et ce qui assaisonne; 
attroupement, action d'attrouper, et gens attroupés j 

bdtiment, action de bâtir, et éd ifice bâti j 

cautionnement, le fait de donner caution, et somme versée à 
cet effet, elc. 

C'est par métonymie que nombre de substantifs par­

ticipiaux (c'est-à-dire tirés des participes) et de sub­
stantifs verbaux (c'est-à-dire tirés du radical des verbes) 
passent du sens abstrait au sens concret : allée, entt'ée? 
sortie) issue) action d'aller, d'entrer , de sortir; d'où, 
par mét~nymie, voie (étroite) pa?' où l'on va; lieu par 

où l'on entre) l'on sort) elc. , - conserve) t'elief, pli) 
dépêche) avance) décor) action de conserVe1') de 1'eleve'~ 
(les restes d'un repas), de plier , de dépêche,') d'avancer 
(de l'argent, etc., à quelqu'un), de décorer) etc.; par 
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métonymie , chose conservée (conserves alimentaires) , 
f'estes d'un ,'epas, pièce pliée (un pli cacheté, etc.), lettre 

exp édiée (dépêc he télégraphique), chose avancée) offerte, 
(avanc es (aites en numéraù'e) , pièces de décoration) elc. 
Tonte signifie action de tondre et laine tondue ; offl'e 

signifie action d'o ffl'ir et chose offerte . 
Dans la metonymie, l' esprit embrasse d'abo rd d'un 

coup d'œil les deux. termes, puis le premier est bientôt 
perdu de vue par la langue, qui n' en r etient que le nom 
pour l'appliquer a u second qu'elle considère uni­
quement. 

VII . Métapho1'e . 

§ 30. La mélaph ore, comm e nous l'avo ns YU plus 
haut, lransporte le nom d'un obj et à un autre , grâce à 

un cara ctère quelconque commun à tous deux : la 
feuille d'arbre donne son nom à la feuille de papier, 
grâce à la minceur qui les caractéri se toutes deux. Le 
plus souvent l'un des deux termes, celui qui sert de 
point de départ, est d'ordre matériel , le second d'ordre 
moral. 

Le processus de la métaphor e comprend deux mo­
ments : l'un où la mé taph ore es t encore yi sible , et où 
le nom, en désignant le second obj et , é"eille encore 
l'image du premier; l'autre où, par oubli de la pre­
mière image, le nom ne désigne plus que le second 
objet et lui devient adéqua t. 

§ 31. i 0 Dans le premier moment, la mélaphore porte 
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la pensée sur deux séries de fails parallèles, éclai­
rant l'une par l'autre. C'est la métaphore proprement 
dite, la seule qu'emploie consciemment l'écrivain, la 
seule qui donne à son style l'éclat, la couleur, le pit­
toresque. Elle tient l'esprit en éveil en lui faisant saisir, 
dans ceLLe comparai on abrégée, des rappor ts diffé­
rents entre l'objet de a pensée et les objets dont il le 
rapproche. Entre tant d'exemples qui abondent chez 
tous les écrivains, nous n'en citons qu'un, emprunté à 
Victor Hugo . 

Un jour, pensif, j'errais au bord d'un golfe ouvert 
Entre deux promontoires, 

Et je vis sur le sable un serpent jaune et vert, 
Jaspé de taches noires. 

La hache en ving t tronçons avait coupé vivant 
Son corps que l'onde arrose, 

Et l'écume des mers que lui jetait le vent 
Sur son sang flot tait rose. 

Tous ses anneaux vermeils rampaient en se tordan t 
Sur la grève isolée, 

Et le sang empourprait d'un rouge plus arden t 
Sa crête dentelée. 

Ces tronçons déchirés, épars, près d'épuiser 
Leurs forces languissan tes, 

Se cherchaient, se cherchaient, comme pour un baiser 
Deux boucbes frémissantes J 

Et comme je rêvais, triste et supplian t Dieu 
Dans ma pitié muette, 

Sa tête aux mille dents rouvrit son œil de feu, 
Et me dit: « 0 poète J 

Ne plains que toi : ton mal est plus envenimé, 
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Ta plaie est plus cruelle ; 
Car ton Albaydé dans la tombe a fermé 

Ses beaux yeux de gazell e. 

Ce coup de hache aussi b" ise ton j eune essor. 
Ta vie et tes pensées 

Autour d'un souvenù', chaste et dem ier l1'éso/', 
Se traînent displ!'rsl!es. 

Ton génie, au vol large, éclatant, .q'·acieux , 
Qui, mieux que l'hi1'ondelle, 

Tant6t "asait la terre, et tant6t dans les cieux 
Donnait de gmnds coups cl' aile, 

Comme moi maintenant, mew't près des flots t"oublés ; 
Et ses (orees s'éteignent, 

Sans pouvoir réunil' ses L1'onçons mutilés 
Qui "ampen t et qui saignent. » 

( Y ICTOR H UGo , Orientales.) 

G5 

Nous n'avons point ici à étudier la métaphore dans 
le style, à voir comment chez l'écrivain, suivant sa fa­
çon de sentir et de voir les choses , la pensée se colore 
diversement et se revêt de formes ma térielles . Celte 
étude, pour le dire en passant, devrai t montrer la par t 
qui, dans l' élaboration de l'expression , revient d'un côlé 
à cette yision cla ire des choses sensibles , il. l'imagina­
tion, et de l'autre il. l'analyse des idées dans leur pure 
abstraction, autrement dit, il. la raison. C'es t le tem­
pérament souvent inégal de ces deux éléments , où 
tantôt la raison, tantôt l'imagination joue le rôle do­
minant, qu i forme une des plus importanles caracté­
ristiques du style chez les divers écrivains. Et encore, 
dans l'im agination, on peut saisir divers aspects , di-

4 . 
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verses façons de voir le monde extérieur, de le com­
parer aux pensées abstraites qu'il s'agit d'cxprimer. 
Une pareille étude, rigoureuseusement et méthodique­
ment poursuivie, permettrait de pénétrer plus intime­
ment dans les secrels du style des grands écrivains, et 
d'en tracer, si j e puis dire, la genèse et la philoso­
phie !. 

§ 32. 2° Dans le second moment, la comparaison avec 
le premier objet est oubliée par l'esprit, qui ne voit plus 
que le second terme. Ainsi, quand nous disons feuille 
de papier, nous ne voyons plus que l'imagc simple et 
nue du papier, nous avons perdu de vue la feuille d'ar­
bre qui lui a donné son nom. C'est à la r éfl exion, à la 
lumière de l'étymologie, que nous r etrouvon des mé­
taphores dans une quantité d'expressions matérielles ou 
morales, telles que pout7'e (proprement)ument), cheva­
let) bOU1'don (proprement mulet), corbeau) grue) bélie7') 
mouton, etc.; ou inclination, penchant, appétit) esprit) 
(proprement souffle), pense?' (proprement peser), etc. 
Par oubli du sens premier, le mot est devenu sim ple . 

1.. Au point de vue plus pratique de l'art d'écrire, il y aurait en­
core à montrer l'abus qu'on peut faire de la métaphore, le dan­
ger qu'elle fait courir à la justesse et à la netteté de la pensée, 
qui risque de lâcher l'idée pour ln forme qu'elle lui donne et le 
fond pour l'apparence. Compm'aison n'est pas "aison, dit le vul­
gaire; ce mot peut s'appliquer justement à la métaphore. La 
précision de la pensée peut se perdre dans cette série de com­
paraisons dont on l'enveloppe. IIIais ces diverses études relèven t 
de la critique et de la rhétorique: elles n'ont rien à voir avec la 
lingui stiqu e. 
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VIII. Oubli ou Catachrèse . 

§ 33. Ainsi, dans la formation du nom qui d'a djectif 
passe à l' élat de sub lantif; dans les restri ctions des sens 
qui absorbent le déterminant dans le déterminé ou le 
détel'miné dan s le déterminan t; dans le métonymies qui 
font passer le nom d'un objet à un obj et voisin uni au • 
précédent par un rapport con tant; dans les extensions 
et dans le métaphores qui font donner le nom d'un pre­
mier obj et, perdu bientôt de vue, à un econd obj et soit 
de même nature , mais plus aénéral , soit d'une na ture 
différente ; partout, la co ndition du changement est 
l'oubli que l'esprit fait d'un premier terme, en ne con­
sidérant plus que le eco nd. 

Cet oubli a reçu de grammairiens le nom de cata­
chl'èse, c'e t-à-dire abus. Les grammairien, qui n'en 
ont pas reconnu le vrai caraclère, con ta tent un abus 
de langage dans ce fait qui transporte ainsi complète­
ment le nom d'un obj et à un autre, au ri. que des con­
tradictions le plus apparentes . li signalent co mme des 
étrangelés les expressions telles que « un cheval (erl'é 
d'argent », « un pavé en bois », puisque (el'l'el' (le mot 
l'indique lui-même) veut dire garnir de (el' et que pavé 
signifie une masse cubique de pierre. 

Ils n'ont pas vu que cet ou bli de la igni fi ca tion pre­
mière, étymologique, es t la loi même qui di rige tous 
les changements de sens. San ce t oubli , la désignation 
nouvelle res te touj ours double, enchalnée à sa racine j 
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la catachrèse seule l'en détache. Qui songe, en pronon­
çant le mot dmpeau} au sens primilif de pièce de drap? 

Le mot ici est devenu adéquat à la chose . Ainsi de tous 
les exemples que nous avons cités précédemment, ainsi 
de tous les substantifs en général. La recherche étymo­
logique consiste précisément à retrouver derrière le 
mot la qualité spéciale qui l'a fait dénommer. Biche 
es t un substantif simple aujourd'hui; à l'origine, il 
signifiait la bête sauvage (bestia) ; sangliel' est un nom 
adéquat à l'animal qu'il désigne: à l'origine, c'était le 
so litaire (singularis). Qui voit dans boucliel' autre chose 
que l'image de ce que les Anglais appellen t shield? Et 
pourtant le bouclier a commencé par être l'écu boucler 
ou boucliel' 1 . Et ainsi de mille autres. 

C'est la catachrèse qui en a fait des substantifs, 
comme c'est la catachrèse qui, à la longue, efface dans 
tou le figure le premier terme du rapprochement et 
avec lui tout rapprochement. La catachrèse e t l'acle 
émancipateur du mot; c'est, dans le dé\'eloppemen t de 
l'êlre par gemmation, la force qui sépare le bourgeon 
de l'organisme primitif 2. Ainsi comprise, elle devient 
une des forces yiyc du langage. 

§ 34.. Comment se produit cet oubli? Kous avons 
déjà répondu à cette question, en le mon trant dans la 
synecdoque, la métonymie, la métaphore. 

L'esprit, frappé d'abord du rapport que le second 

1. Voir plus baut, p. 56, note i. 
2. Voir plus haut, p. 38. 
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objet présen te avec le premier, après les avoir em­
brassés dans un même r egard et désignés sous le même 
nom, s'a ttache peu à peu au second, identifie avec lui 
de plus en plus complètement le nom emprunté du 
premier, et flnit à la longue par faire de ce nom le signe 
exact, le représen tant ûdèle du nouvel objet. C'est donc 
l'habitude seule qui amène cet oubli du sens primitif, et 
cette adaptation complète de l'ancien nom à la chose 
nouvelle. La catachrèse est fille de l'usage et du 
temps. 

§ 35. Il suit de là cette importante conséquence 
que les expressions figurées peuvent, pour certaines 
personnes, de par la catachrèse, être devenues des 
expressions adéquates d'objets nouveaux, alors que 
pour d'autres elles ont conservé toute la transparence 
de leur valeur étymologique. 

Pour un Français, C07'net éveille l'image simple d'un 
papier enroulé en pointe; un étranger , étudiant notre 
langue, y verra une petite COl'ne . 

L'allemand WÜ1'fel) pour les Allemands, est le cor­
respondant exact de notre mot dé (à jouer). Pour un 
Français apprenant l'allemand, il éveillera l'image d'un 
obj et que l'on j ette (werfen) . Il en es t de même d'une 
quantité de mots que l'usage plus ou moins grand que 
l'on en fait réduit plus ou moins complètement à l'unité 
d'image. 

Ainsi, dans toute langue il y a des mots qui n'ex­
priment pas exactement pour tous la même idée, 
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n'éveillent pas en lous la même image, fait nolable qu i 
explique bien des mésintelligences et bien des erreurs. 

ous touchons ici à un point capital de la Yie ·du lan­
gage, les rapports des mots avec les images qu'ils évo­
quent. Le plus ordinairement, chez chacun de nous, les 
mols, désignant des faits sensibles, rappellent à côté de 
l'image générale de l'objet un ensemble d'images se­
condaire plus ou moins effacées, qui colorent l'image 
principale de couleurs propres, variables suivant les 
individus. Le hasard des circonstances , de l'éducation, 
des lectures, des voyages, des mille impressions qu i 
fo rment le tissu de notre existence morale, a fait as­
socier tels mots, tels ensembles d'expressions à telles 
images, à lels ensembles de sensations. De là tout un 
monde d'impressions vagues, de sensations sourdes, 
qui vit dans les profondeurs inconscientes de no tre pen­
sée, sorte de rêve obscur que chacun porte en soi. Or, 
les mots, interprètes grossiers de ce monde intime, 

. n'en laissent paraltre au dehors qu'une par tie infini­
ment petite, la plus apparente, la plus saisissable : et 
chacun de nous la reçoit à sa façon et lui donne à son 
lour les aspects variés, fugitifs, mobiles, que lui four­
nit le fonds même de son imagination . 

Donnons un exemple pour éclairer les idées. Suppo­
sons qu'on demande en même temps à un groupe de 
personnes de représenter instantanément et naturelle­
ment, sans effort d'imagination, le tableau qu'indi­
quent ces simples mots : un rocher surplombant au 
bord de la mer. Si ces personnes comparaient les uns 
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aux autres les tableaux qu'aurai t évoqués chez elles 
cette li O" ne, il est à peu près slÎr qu'aucun de ces ta­
bleaux ne r essemblerait aux autres ; la forme du ro­
cher, l'a pect de la grève et des vagues varieraient 
avec le' individus, et cela parce que les impressions 
antérieures auraient déterminé chez chacun d'eux des 
façons diITérentes de se les représenter 1. 

C'est là. que paraît l'imperfection de cet instrument 
par lequel les hommes échangent en tre eux leurs pen­
sées, de cet in trument si merveilleux à tant d'autres 
égards, le langage. 

D'où vient que dans la psychologie l'étude de la 
sensibilité est si peu avancée, quand on la compare à 

l'étude de l'intelligence ou de l'ac tivité? C'est que la 
plupart des termes employés: inclination) penchant) 

dési1') passion, affection) etc., sont des termes métapho­
riques qui affectent chacun de nous diITéremment et 
que chacun traduit diITéremment. Une des principales 
causes, à notre avis , de l'obscuri té qu'on reproche à 
la philosophie allemande, c'est la valeur trop métapho­
rique de son langage . Comparez des mols pittoresques 
et sensible ,tels que Anschauung, Empfindung) Vor'stel­
lung) B egriff) à ces termes si abstraits, si nus de notre 
langue, intuition) per'ception) r'epr'ésentation) idée) etc. 
Ici, des termes représentant exactement des abs trac­
tions pures ; là des termes métaphoriques qui frappent 

1. Cf. Gallon, Genel'ic images, dans le Nineteenth Centw'Y, 
t. VI, p. 137. 
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le lecteur de sensations particulières. Ici, des idées; 
là, des impressions subjectives et personnelles. Ici, 
il n'y a qu'à comprendre; là, il faut traduire, et tra­
duire d'après le tour propre de son imagination, 
telle que l'ont faite ln. nai sance et la ,ie morale vé­
cue. Voilà pourquoi, dans certaines philosoph ies qu'a 
yues naître notre siècle , le maUre s'est reconnu si 
peu de fois chez ses disciples, qui ne comprenaient 
point sa doctrine, mais la sentaient chacun à sa ma­
nière 1. 

En retour, celle imperfection du langage permet à 
l'écrivain de se faire jour. C'est parce que le langage 
n'exprime et ne fait paraître aux. yeux. qu'une faible 
partie de ce monde subjectif que l'art d'écrire est pos­
sible. Si le langage était l'expression adéquate de la 
pensée, et non un effort plus ou moins heureux vers 
ce tte ex pre sion, il n'y aurait pas d'art de bien dire. 
Le langage serait un fait naturel comme la respiration, 
la circulation, ou comme l'association des idées. Mais, 
grâce à cette imperfection, on fait effort à mieux saisir 
sa pensée dans tous ses contours, dans ses replis les 
plus intimes, et à la mieux rendre, et l'on fait œuvre 
d'écri"uin. Felix culpa, dirons-nous, puisque c'est à elle 
que les peuples doivent leurs littératures, et ce t admi-

i. C'est à la scolastique et au bas latin, disons-le en passant, 
que le français doit l'incomparable netteté qu'il apporte dans la 
langue philosophique. Les termes sont presque tous abstraits 
(sauf dans la terminologie de la sensibilité), et ne donnent au­
cune prise à ces trabisons qu'entrainent les expressions méta­
phoriques. 
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rable trésor, sans ce se accru, de chefs-d'œuvr e qui 
sont l' éternel honneur de l'humanité. 

lX:. Modifications complexes. 

§ 36. TOUS avons étudié les transformations de 
sens dans les mots sous leur forme la plus simple. 
Mais celte simplicité ne se rencontre que rarement 
dans les langues : le plus souvent elle fait place à 

des formes beaucoup plus complexes qu'il faut ana­
lyser. 

Elles se ramènent au fond à deux sortes, le myonne­
ment et l'enchaînement) le plus souvent mêlées et con­
tondues. 

A. Du 1'ayonnement. 

'§ 37. Le myonnement se produit quand un objet 
<lonne son nom à une série d'autr es objets, grâce à UR 

même caractère commun à tous. Le nom rayonne de 
fobjet primilif à tous les autres. 

Exemples: racine (d'une plante). Le nom de racine 
lPasse à la racine d'un mot, à la racine d'un mal, à la 
If'acine d'une quantité algébrique, parce que le mot, le 
mal, la quantité algébrique, sont considérés comme 
des développements d'un élément primitif que l'on 
·compare à la racine d'une'plante. 

La dent donne son nom, par suite d'une similitude 
.de forme, à la dent d'une scie, à la dent d'une dentelle, 
-e t même à la dent de l'éléphant. 
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Le c7'oissant de la lune donne le sien à l'étendard de 
Mahomet, à divers instruments d'arts et métiers, à une 
espèce de fortification, à une sorte de pelit pain, elc., 
parce que Lous ces obje ts rappellent par leur forme le 
cl'oissant de la lune. 

Soit N le nom d'un objet A) soi t a une quali té quel­
conque que l'on considère dans A) ce nom N passera à 
d'autres objets B) C) D) E) F) G) etc. , grâce à la 
même qualité a que chacun de ces objets possédera 
au milieu d'autres . Le schème suivant montrera la 
chose: 

Quelquefois, la langue considère dans un objet 
de nom N deux, trois , etc., qualités différentes et 
fait passer ce nom à diverses séries d'objets, qui 
ont en commun avec A) l'une une qualité a) l'autre 
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une qualité b) l'aulre une qualilé c) et ain i de suite. 
Schème: 

Par exemple , la tête considérée comme la parlie 
supérieure et extrême du corps donnera les em ­
plois figurés : tête de ligne) tête de pont , etc.; con­
sidérée dans sa forme physique , elle donnera tête 
d'épingle ) tête de marteau) etc.; considér ée comme 
siège de la pensée, elle donnera avoir de la tête, une 
tête faible) etc. 

L'a7'b7'e donnera l'a1'b7'e de couche (allusion au tronc) , 
l'a1'b1'e généalogique (allusion aux divisions des bran­
ches), etc . 

La queue) considérée comme appendice du corp , 
donnera la queue d'un parti ; comme ligne longue et 
mince, elle donnera la queue à la porte d'un lhéâtr e. 
Dans ces derniers exemples, chaque déterminant, con-
idéré isolément, ne fournit qu'un emploi nouveau ; 
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c'est une application, sous deux, trois formes diffé­
rentes, de l'extension simple étudiée plus haut 1. 

B. E nchaînement. 

§ 38. Dans l'enchaînement, le mot oublie son sens 
primitif en passant au deuxième objet; puis le nom 
passe du deuxième objet à un troisième à l'aide d'un 
caractère nouveau qui s'oublie à son tour, et ainsi de 

suite. 
Exemple: mouchoir. Le premier sens est: objet avec 

lequel on se mouche. Le hasard de nos habitudes veu 
que cet objet soit une pièce carrée d'étoffe, soie, fil , 
coton, etc. De là, par oubli de la destination (l'idée d 
se moucher), et par considération unique de la natur 
et de la forme de l'objet, le mot mouchoir s'applique 
des pièces d'étoffes de même genre: se meU1'e un mou 
choir autour du cou. Le mouchoir que les femme 
se mettent autour du cou retombe en pointe triangu 
laire sur leurs épaules. Considération d'un nouvea 
caractère : de là le sens de mouckoù' que le ma 
prend dans la langue de la marine : pièce de boi 
triangulaire. 

Soit N le nom du mouchoir, A l'objet, a la qualit 
caractéristique qui lui a fait donner ce nom. Ce nom 
passera à l'objet B (mouchoir de cou) grâce à la qua 
lité b commune au mouchoir de poche et au mouchoi 
du cou (pièce calTée d'étoffe légère); ce même nom 

i. Voir p. 60. 
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passera de B à C (pièce t7'iangulaire de bois) grâce à 

une nouvelle qualité c, commune à B et C ((orme trian­
gulaire). D'où le schème sui vant : 

N ___ aAb ___ b8c --_<Cd 

C'est ainsi que, par une sé rie d'oublis consécutifs et 
par une autre série de caractères communs, toilette, 
après avoir signifié petite toile, et spécialement petite 
toile blanche qui recouvre un lavabo, désigne le lavabo , 
l 'ensemble des obj ets servant à la parure, la pa­
rure, etc. B UTeau, étoffe de bure, de gros drap ver t, 
désigne la table de travail couverte de ce LLe étofJe, 
tout meuble de travail d'écritu re, la salle où se 
trouvent ces meubles , les gens qui se tiennent dans la 
salle, etc. Roman veut dire au moyen âge composition 
en langue romane, c'est-à-dire en français, et spéciale­
ment, comme les compositions le plus en honneur 
sont les chansons de geste J il prend le sens de chanson 
de ges te. A la fin du moyen âge, il veut dire successi­
vement chanson de geste mise en prose (7'oman de che­
valerie), histoi re en prose de quelques grandes aven­
tures imaginaires , puis histoi re en pro e de quel­
ques aventu res inventées à plaisir , el fi nalement ré­
cit inventé à plaisir. Qu'on aille retrouver dans 
celte dernièr e évolution de sens la poésie écrite en 
roman! 

Dans un camc/ère ombmgetlx, qui reconnaîtrait l'ori­
gine (ombTage) , si l'on ne trouvait le trait intermé-
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diaire, cheval ombmgeux, qui voit son ombre et en a 
peur? Quel rapport y a-t-il entre le ramage d'un enfant 
et un rameau (mmus)? le souvenir des oiseaux gazouil­
lant dans la ramée 1 . 

§ 39. Les caractères b, c, d, e, etc., qui font passer le 
nom N successivement a ux objets B, C, D, E, F, etc. , 
sont quelconques, et le plus souvent ne présentent au-

1.. Voici encore quelques exemples : 
Banal : i o qui appartient au ban, au terri toire où le seigneur 

fai t proclamer les bans ou édits: tel'ri/oire banal; 20 qui est 
établi dans le ban: four, moulin banal, four, moulin du ban, où 
tous les gens du village devaient aller faire moudre ou faire 
cuire leur farine; 30 objet banal, qui est à la disposition de 
tous; 40 pensées banales, que tous répètent et qui son t sans ori­
ginalité. 

Cadeau: i o enjolivement de lettres (consistant en traits de 
plume); 20 amusement; 30 divertissement donné en l'honneur 
d'une personne; 4' présent donné à une personne. 

Fermer : 1. 0 fixer, rendre ferme (lat. firmm'e); 20 fixer le battant 
d'une porte contre le poteau; 30 clore. 

Fol, fou: iD souffiet (en lat. vulgaire fo llem); 20 qui grimace 
en gonflant la bouche; 30 insensé, fou. 

Gagne'/': i 0 (en vieux français) faire pa!tre (cf, gagnage, re­
gain, etc,); 20 diriger une exploitation rurale; 30 r écolter , t ir er 
des bénéfices; 40 acquérir, d'où la suite de tous les sens fi­
gurés. 

Galetas: iD palais à. la Corne d'or à Constantinople (Galatas); 
20 aile d'un cbâteau; 30 étage supérieur d'une cour; 40 grenier. 

Grève: i o sable au bord de la r ivière (cf. g"av-ier, grav-elle); 
20 spécialement à Paris, la place de l'Hôtel-de-Ville (au bord de 
la Seine); 30 plus spécialement fail'e gl'ève. se tenir sur la place 
de Grève, en Grève, se disait des ouvriers sans travail qui y 
attendaient pour être embauchés j 40 par extension, fail'e g"ève, 
refuser de travailler; d'où: les grèves des ouvl'iers. une indusl1'ie 
ruinée par les grèves. 

Grivois : 1. 0 soldat de troupes allemandes qui se servaient de 
grivoises (tabatières à rapes à. tabac); 20 soldat aux manières 
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cun rapport entre eux. Étant indifférents, ils peuvent 
être contradictoires et amener des bizarreries qui ne 
sont qu 'apparentes. Nous avons cité précédemment 
cheval fen'é d'a1'gent, pavé en bois . Il y a, ce semble, 
contradiction entre (e1'1'é et argent, entre pavé et bois . 
Mais, en fait, ferré ne signifie plus garni de fer, mais 
garni d'un objet de forme spéciale (qu'on appelle tou-

grossières et lestes (comme ces soldats allemands); 30 individu 
aux. manières , au langage leste, indécen t; 40 qui a quelque 
chose de leste et d'indécent. 

Losange: iO (dérivé du vieux français los) louange; 20 devise (a 
la gloire du seigneur) peinte ou gravée sur les armoiries dans 
un encadrement rhomboïdal; 30 la figure géométrique dite 
,'hombej - comparez le provençal lauza: iO louange; 20 inscrip­
tion funéraire (a la gloire du défunt) ; 30 pierre tombale ; 40 dalle 
d'église; 5° pierre plate. 

Lub1'ique: iO en latin classique, lubricus, glissant; 20 dans le 
latin ecclésiastique, périlleux au point de vue des mœurs, sens 
dans lequel le mot, par forma tion savante, pénètre en français: 

Et tous ces li eux communs de morale lubrique 
Que Lulli réchauffa des feux do sa musique. 

(BOILEAU, sato 1.) 

30, de nos jours, qui est d'une sensualité immonde. 
Plume: i o plume de l'oiseau; 20 plume (d'oie) servant a écrire; 

30 pièce métallique servant a écrire. 
Potence: 1 ° puissance, appui; 20 béquille; 30 gibet (en forme de 

béquille). 
Poulaine: 1.0 Pologne; 20 chaussure (en pointe) faite de peau 

de Pologne; 30 saillie en pointe, construction de planches sur 
l'avant d'un navire où sont les latrines. 

Rôle: 1. 0 rouleau; 20 chose écrite sur un rouleau de parchemin 
ou de papier; 30 partie d'une pièce dramatique écrite sur un 
rôle et que doit réciter un acteur; 4° part d'un personnage agis­
san t dans une alJaire. 

Rub,'ique: 1.0 terre rouge ; 20 encre rouge ; 30 titre de chapitre 
à encre rouge. 
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jours fer à cheval, mais où l'idée de (el' a disparu). 
Pavé n'indique plus la pierre qui le conslitue, mais 
toute masse dure et compacte qui sert à couvrir la 
ehaussée. 

Autres exemples: cadran, chasser. 
Quelle est l'étymologie de cadran? le latin quadran~ 

tem, surface rectangulaire; or nos cadrans sont nrcu­
laires . 

D'où vient chasser? du lalin populaire captia1'e, 
chercher à prendre. Or, on chasse un importun, 
on chasse un mauvais domestique pour s'en débar­
rasser. 

Là non plus, il n'existe aucune contradiction dans la 
pensée. 

Les premiers cadrans ont été des cadrans solaires à 

surface rectangulaire; on les a dénommés par un ca­
ractère secondaire, la forme géométrique de la sur­
face, Puis on a oublié le sens étymologique, et cadran 
a signifié surface qui porte indication des heures. 
Quand les horloges, les pendules, etc., entrèrent 
flans l'usage général, on appliqua à la surface émail­
lée indicatrice des heures le nom de cadran; le 
hasard veut que ce tte surface soit circulaire; mais 
la langue ne voyait plus dans le mot la forme géomé­
trique. 

Entre chasser le cerf, le gibiel', et chasser un impo1'­
tun, se place comme expres ion intermédiaire chasser 
l'ennemi, qu'on cherche soit à prendre comme le 
gibier, soit il faire fuir comme l'importun. 
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§ 40. Le plus souvent le rayonnement et l'encbaine­
ment sont mêlés et confondus. 

On pourrait donner de ce mélange le schème idéal 
suivant, très clair, malgré sa complexité apparente, 
après les explications précédentes: 

N 

Le nom N passera successivement, par divers em­
branchements, de l'objet A à tous les objets B, C, D, 
E, F, G, H, l, J, f{, L, ill, N, 0, P, Q, R, S, T, U, etc. 

Soit par exemple le mot timb,'e. Ouvrons le diction · 
naire de Littré; nous trouverons pour ce mot les signi­
fications et classifications suivantes: 

1 ° Timbre d'un tambour, corde à boyau tendue en 
double sur le fond inférieur d'un lambour pour le faire 
mieux résonner. 

2° Cloche sans baltant, qui est frappp.e en dehors 
par un marleau. 

3° Son que rend le timbre. 
4° Qualité sonore d'une voix, d'un instrument. 
5° Caractère d'un son indépendamment de son rang 

dans l'échelle , caractère tenant à des sons harmoniques 
qui coexistent avec le son fondamental. 

6° Premier vers d'un vaudeville connu, qu 'on écrit au-
5. 
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dessus d'un vaudeville parodié pour indiquer sur quel 
air ce dernier doit être chanté. 

7° Marque imprimée sur le papier, que la loi rend obli­
gatoire pour les actes et pour certaines impressions. 

8° Marque particulière que chaque bureau de poste 
imprime sur les lettres, indiquant le lieu et le jour du 
départ pour celles qui parlent, et le lieu et le jour de 
l'arrivée pour celles qui arrivent. 

9° Timbre-poste. 
10° Terme de construction. Dans un mémoire de tra­

vaux, résultat des quantités trouvées par le calcul, et 
que l'on porte en regard de chaque article, en mettant 
au-dessus de ces chiffres la nature des travaux auxquels 
ils appartiennent. 

1. i ° Partie arrondie du casque qui s'applique sur la tête. 
1. 2° Tout ornement placé sur le sommet de l'écu des 

armoiries et servant à désigner la qualité de la personne 
qui le porte : tiare, chapeau rouge, mitre et crosse, 
mortier et heaume . 

Classons ces sens dans l'ordre des développements, 
et nous aurons timbre (N), du lalin populaire tympanu 
timbanu, tambour (A) . T amboU1' par voie d'enchaîne­
ment donne: corde à boyau qui résonne dans le tam­
bour (B) et de là, par l'idée de résonnance, cloche sans 
baltant que frappe un marteau en dehors (C). Ici, le 
sens se partage. Dans cette cloche on saisit d'un cOté le 
son, de l'autre la forme arrondie. 

Suivons la première division, le son de la cloche; 
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de là, par enchaî nement , qualité sonore du son (D) , 
d'o ù, par rayonnement: {O caractèr e physique de sons, 
combinaison des harmoniques avec le son fondamen­
tal (E ) ; 2° ve rs d' un vaudeville connu qu'on met en tête 
d'une chanson pour en indiquer l' air (li') . Voilà la pre­
mière série épuisée. 

Arrivons à la seconde. La forme arrondie du timbre 
entraînera la partie arrondie du casque (G), qui amènera 
les ornements de cette par tie (B ), caractéri tique de la 

• noblesse . Ces ornements appelleron t la marque officielle 
imposée par l'administration sur certains papiers (1). De 
là : a) bureau de timbre (J ), b) instrument à timbrer (K) , 
c) timbre-poste et timbre-quittance (L, M). Enfin le chiffre 
représentatif se rattachera au timbre offici el (N) !. 

De là le schème sui vant: 

N -- A", _ _ a-lJb __ bCf. -- r Dd, 

C·Cg _ _ gHh _ _ hTi _ _ i.}.! 

iJ {Ir 'Lj _ _ :iN 

'----"'" 

1. Ex emple ti ré du Dicl zonnaù'e gant!l'al de l a l an.'lue r1'Qn~aISe 
de M~l. Ad . Ha tzfeld et A. Da rmes teter. 

.. 
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x. Conclusion. 

§ 4L Tels sont les procédés que la langue emploie 
isolément ou combine entre eux, pour étendre les signi­
fications des mols. Tantôt elle restreint l'horizon d'un 
terme par absorption du dé terminant dans le déterminé, 
ou du déterminé dans le déterminant. Tantôt elle ap­
plique le nom d'un objet à des objets différents, à la suite 
de rapports constants (métonymie) ou d'analogies (mé­
taphore) qu'elle trouve entre l'objet dénommé et les au­
tres. Le premier procédé donne à l'expression une plé­
nitude et une concision nouvelles, en condensant deux 
idées en une. Les autres lui donnent un relief qui séduit 
l'imagination. De ces procédés, c'est hien la méta­
phore qui joue le rôle le plus important. Elle ne se 
contente pas de substituer à l'abstrac tion sèche, à l'ex­
position simple du fait, la couleur , l'éclat de l'image; 
elle permet avant tout au langage d'exprimer les 
idées abstraites. 

L'esprit ne pense pas seulement des objets matériels 
qui frappent les sens, il pense également une quantité 
d'idées abstraites conçues par sa propre activité . Soit 
qu'il rentre en lui-même et analyse l'âme, ses facultés, 
son activité sensible, intellectuelle, morale ; soit qu'il 
regarde au-dessus de lui, au-dessus du monde, et con­
temple les causes des phénomènes, leurs elrels , leurs 
lois; soit qu'il s'élève il la no lion de l'être, il roule en. 
lui-même des milliers et des milliers de pensées invi-
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sibles, intangibles. Comment les communiquer aux 
autres? Par la métaphore. Elle seule a pu permellre 
à chaque homme de pénétrer ainsi au fond des pen­
sées de ses semblables. Dans aucune des langues dont 
nous pouvons éludier l'histoire, il n 'y a de mot abs­
trait qui, si l'on en connaît l'étymologie, ne se r ésolve 
en mot concret. Et, à priori) il est évident qu'il n'en 
puisse être autrement. Quand les hommes ont créé le 
langage, ils ont nécessairement allaché à des sons 
spéciaux les images d'objets matériels , autrement il 
leur aurait été impo sible d'échanger entre eux leurs 
idées . Quel intermédiaire commun avaient-ils qui per­
mit de faire cet échange, sinon le monde matériel, ex­
térieur à leur esprit, tangible, et qu'ils pouyaient se 
montrer du doigt? Ces mots concrets, ces images 
d'objets sensibles, devinrent graduellement les signe 
d'idées moins concrètes : ils se dépouillèrent de ce 
qu'ils avaient de grossier, pour ne plus rappeler à l'es­
prit que la notion abstraite qu'ils recélaient au fond 
d'eux-mêmes. Qu'on accumule pendant des siècles ce 
travail de l'esprit et du langage spirilualisant peu à 
peu les images, et analysant plus finement la pensée 
et le sentiment, etl'on se rendra compte de la facilité 
que les langues ont gagnée à exprimer l'abstraction. 
Mais, au-dessous de cet édifice immense de la 
pensée abstraite, l'observation réfléchie r econnaîtra 
aisément les fondalions sensibles des images ma­
térielles. 

On doit à bon droit admirer celle puissance du lan-
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gage qui, avec de si faibles matériaux, arrive à cons­
truire de si vastes édifices. Telle polype, qui, par l'ac­
tion incessante des forces microscopiques, répétées des 
milliards de fois, finit par former des continents. Et 
l'admiration grandit encore quand, par une dernière 
analyse, on remonte aux éléments premiers des procé­
dés que nous avons étudiés. 

§ 42. Au fond, partout dans ces changements on 
retrouve deux éléments intellectuels coexistants : l'un 
principal, l'autre accessoire. A la longue, par un détour 
inconscient, l'esprit perd de vue le premier et ne con­
sidère que le second, qui chasse l'autre ou le restreint 
dans sa valeur. Sous le couvert d'un même fai t physio­
logique,- le mot, - l'espri t passe ainsi d'une idée à 
une autre. 

Or , cette marche inconsciente qui t ransporte le fait 
dominant du détail principal au détail accessoire, est 
la loi même des transformations dans le monde moral. 
L'histoire des religions, des institutions sociales, poli­
tiques, juridiques, des idées morales, se ramène à 
ce mouvement lent qui fait oublier aux habitudes in­
conscientes de l'esprit le fait primordial, pour ne plus 
voir que le fai t secondaire qui en est dérivé, et pour le 
changer en un fait primordial qui à son tour disparaitra 
devant un successeur insensiblement grandissant 1. Mais 

L C'est la même pensée, présentée BOUS un autre aspect, qu'il 
faut voir dand ces lignes de Guizot: « Selon qu'un homme était 
plus ou moins puissant, la terre qu'il occupait a pris tel ou tel 
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celle évolution est la loi générale du développement 
organique dans les êtres vivants) puisque le change­
ment dans la vie se rédu it le plus habituellement à la 
disparilion graduelle de la cellule fondamentale devant 
la cellule voi in e qu'elle s'est peu à peu adjointe et qui 
se développe à ses dépens. 

caractère. L'état des terres es t devenu ainsi le signe de l'état des 
personnes .. . Et, comme Les signes deviennent pl'omplement des 
causes, l'é tat des personnes a été enfin n on seulemen t indiqué, 
mais déterminé, entraîné par l'état des terres .• (Essais SUl' L'his­
toù'e de France, 1858, p. 15.) 



CIIAPITRE III 

ACTIONS PS YCnOLOGIQUES 

§ 43. Nous avons reconnu les modes des changements 
de sens. QueUes en sont les causes? Ici nous touchons 
aux problèmes les plus obscurs et les plus difficiles de 
la Sémantique 1. Les mots nouveaux expriment des 
choses nouvelles, fails, idées, sentiments, ou sont des 
façons nouvelles de rendre les choses anciennes. Le 
développement des mots nouveaux. répond donc aux 
changements qui affectent la pensée d' un peuple ou sa 
façon de sentir. La science de la signification des mols 
fait donc partie de l'histoire de la psychologie . 

On a dit de cette science qu'on n'en a guère jusqu'ici 
créé que le nom. Le domaine en est si vaste, les faits 
sont si nombreux que les eU'orts tentés n'ont guère 
abouti. Que la constitution de celte science présente des 
difficultés considérables, cela est évident; mais qu'elle 
en soit rendue impossible, cela est douteux. 

En effet, ce qui arrêle la recherche, c'est la multi­
plicilé inouïe des faits qu'il s'agit d'étudier. Les actions 
qui modifient les mols dans leurs sens paraissent in-

L Ce mot, tiré du grec, désigne la science des changements 
de signification dans les mots. 
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nombrables; chaque changement semble remonter à 

une cause propre, réclamer son explication spéciale el 
par conséquent défier la constitution de la science. 

Mais n'était-ce pas naguère le cas pour la météorolo­
gie? Pendant la première moitié de ce siècle, n'a-t-on 
pas renoncé à en faire aulre cbose qu'un vasLe cala­
logue de faits indépendants? Et cependant, bien qu'elle 
ne soit pas encore une science constituée, qui ira sou­
tenir qu'elle ne le deviendra pas un jour? Qui ira sou­
tenir que le déterminisme infiniment complexe qui la 
régit ne se ramènera pas à un nombre plus restreint 
de lois inflexibles? 

Une autre objection qui, celle-là, touche au fond 
même du problème, peut encore être présentée. Les néo­
logismes, comme les autres faits de langue, ont habi­
tuellement pour causes des actions individuelles . 

En efl'et, de quelque ordre qu'ils soient, de phoné­
tique, de morphologie, de syntaxe, de lexique, tous les 
changements linguistiques ont pour origine première 
une action personnelle, et par suite, ce semble, arbi­
traire. Ils sont l'œuvre d'une volon lé ; or, dès que la 
volonté intervient dans la production des phénomènes, 
il n'y a plus de prise pour la science, puisque la science 
n'a pour objet que de déterminer les causes simples 
qui se trouvent derrière la multiplicité des phéno­
mènes changeants. 

Mais n'oublions pas que, si les changements de sens 
reconnaissen t des causes personnelles, ils n'ont de 
chance de durée que s'ils trouvent une compliciLé dans 
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la manière de sentir et de penser de la foule qui les 
accepte. Il doit y avoir accord entre l'état psycholo­
gique de l'auteur et celui du peuple: autrement le 
néologisme ne vit pas; il nait, brille et s'éteint, comme 
un météore rapide, sans laisser de traces durables. 

§ 44. La première question est celle de la méthode. 
Quelle classification générale adopter? ' 

Les faits, nous l'avons dit plus haut, semblent se 
diviser en deux groupes: 

Changements de sens dus à des causes objectives, 
extérieures à l'esprit, à des causes historiques; 

Changements de sens dus à des causes subjectives, 
intim es. 

Il faudrait donc commencer par grouper dans une 
même classe toutes les expressions qui ont rapport à 

des faits historiques. L'étude de ce groupe jetterait un 
jour sur l'histoire des idées et des faits chez le peuple. 

Le second groupe comprendrait les expressions 
d'idées générales, de sentiments communs, non à tel ou 
tel peuple, mais à la plupart des peuples de même ci­
vilisation. Ici on toucherait de plus près à la psycho­
logie populaire. 

Prenons dans chaque groupe quelques exemples. 

I. Changements historiques. 

§ 45. Un des faits historiques les plus considérables 
qui aient changé la civilisation latine est l'avènement 
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du chri tianisme. Il a apporté une quantité infinie d' idées 
nouve lles et de faits nouveaux, qu' il s'est agi de dénom­
mer . On pourrait donc tenler une étude de philologie 
et de psychologie combinées touchant l'infl uence que 
l'Église a exercée sur le latin des bas-temps, et par 
suite sur les langues r omanes 1 . 

C'est ainsi que la r eligion, le cullus Deorum, pour 
Cicéron, devient pour saint Jérôme le cultus Dei. Pour 
désigner la cl'éation et le Cl'éateU1', on r ecourra à crea­
tio) condilio, (actura) creator) conditol') (actor. Les 
êtres seront les creaturéIJ . Le Sauveur est le Salvatol') le 
Redemptor j les miracles sont les mimcula) les virlutes, 
les signa. Tentatol' devient le nom de Satan, et son 
œuvre est désignée par tenlare) tentatio) tentamentum. 
Devotio) élJdi(icatio) abnegatio) indulgentia) transgl'essio) 
préIJvaricatio) l'emissio) dimissio, vocatio) conversio, glo­
ria ) oratio j préIJdicalio) p eregl'inus) l'elliquiéIJ Jete., 
voilà une quantité de mots la tins qui s'é tonnent de ren­
dre des idées inconnues jusqu'alors, et à qui le triomphe 
de l'Église va assurer les destinées les plus brillantes 
et les plus solides. 

Étudions sous d'autres aspec ts le latin du moyen 
âge, et la langue féodale , la langue des institu­
tions politiques , du droit, de la scolastique, des 
sciences du Ll'ivium et du quadl'ivium, de la médecine, 
de l'astrologie, etc .,' apporteront autant de faits cu-

i. Voir GœJzer, Latinité de saint Jér 6me, à qui nous emprun­
tons quelques-uns des exemples qui suivent. 
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ricux à l'analyse et à la réflexion du linguiste philo­
sophe. 

§ 46. Nous retrouvons ailleurs la trace que l'histoire 
de la pensée française a laissée dans sa langue. Nous 
pouvons interroger une quantité de mots qu i, muets 
pour la conscience actuelle du langage, se réveillent 
sous le regard scrutateur de l'historien, et, révélant leur 
histoire, révèlent du même coup les mœurs et la civi­
lisation passées. 

Le mot parole, a.u sens actuel, ne nous dit r ien. Con­
sultons l'étymologie, et tout à coup la pambo le 1 chré­
tienne, la prédication évangélique et un rajeunissement 
merveilleux d'un monde en décadence reparaissent à 

nos yeux. 
La révolution administrative de Dioclétien, et sa 

restauration en plein empire romain des cours orien­
tales, laissent un souvenir dans le baile) le bailli) c'est­
à-dire dans le bajulus 2, portefaix de Rome , dont la 
femme, la bajula) devient la nourrice de l'enfant im-

1. Parole, en provençal pal'aula, plus anciennement paravlaj 
en espagnol palabra, plus anciennement pm'ablaj mot roman 
venant du latin populaire pal'abola, La parabole ou sentence est 
devenue le substitut du verbum. Au sens primitif, le français dit 
encore: ce n'est pas pm'ole d'évangile. 

2. Le mot bajulus signifie, à l'époque classique, pOI'te{aixj vers 
ln fin de l'empire, il a le sen~ simple de porlew'. Saint Jérôme 
l'emploie au sens de pOl'lew' d'une leill'e. A la cour impériale la 
nourrice qui porte l'enfant reçoit le titre officiel ùe bajula et 
son mari, avec le titre de bajulus, reçoit les fonctions de gouver­
neur du jeune prince. De là à devenir un personnage puissant 
le chemin était facile. L'italien dit encore bagliva pour puissance. 



ACTIONS PSYCHOLOGIQUES 93 

périaI. Le père nourricier monle en dignilé, devient 
gouverneur du j eune prince, et avec lui l'humble por­
tefaix arrive au pouvoir. 

Toute la royauté antique et guerrière des Mérovin­
giens paraît dans la COU1', c'est-à-dire la court, la cor­
tem 1 mérovingienne, la colwrtem ou basse-cou r des Ro­
mains; dans ses connétables 2, chefs des écuries, et dans 
ses maréchaux 3, gardiens des chevaux, valels de ferme, 
et dans la ville, c'est-A-dire la villa', la métairie. 

Toutes les misèr es du moyen âge se révèlent dans 
le chétif, c'est-A-dire le captivum 6, le prisonnier, le 
faible incapable de r ésister, dans le sel'f, l'esclave, ou 
dans le bouche)', celui qui vend la viande de bouc 1 

On voit la féodalité décliner avec le vasselet ou vas­
let 6 , le jeune vassal qui se dégrade au point de deve­
nir le valet moderne, et la bourgeoisie s'élever avec 
l'humble minister ou serviteur, qui devient le minist1'e 
de l'État. L'histoire des changements de sens du mot 
liV7'e, libra, est toute l'histoire de notre monnaie, des 
Carolingiens au XIX· siècle, 

L En latin mérovingien cU/'tem, c'est-il·dire cOl'tem, de COhOl'­
lem, basse-cour. 

2. Connt!table, conestabulus, altération de comestabulus, c'est­
à-dire comes stabuli, comte ou chef de l'écurie. 

3. Mal'échal, de l'ancien haut allemand mal'scalc, valet (calc) 
de cheval (mal's) . 

4. Villa, en latin, encore aux temps mérovingiens, signifie 
ferme, métairie. La ville s'est développée autour de la ferme, 
QU autour du château. 

5. Ch élif, au moyen Age, signifie encore prisonnier. 
6. Vasselel se réduit a vaslel, d'où valel. 
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L'histoire des mœurs se retrouve dans les change­
ments de sens que présentent des mots, comme liber­
tin) honnête homme) dame) demoiselle) maîtresse) amant 1. 

Le progrès dans les conditions matérielles de l'exis­
lence paraît avec le sens nouveau de viande, qui , de 
nourriture en général, arrive à désigner spécialement 
la nourriture de la chair des animaux. Le progrès dans 
l'instruction générale est attesté par la librairie qui 
sort de la salle du couvent ou du palais, pour s'établir 
en boutique, pignon sur rue 2. 

Que faut-il penser du gol1t contemporain, quand on 
voit le marchand de nouveautés vendre non plus des 
livres, comme dans la première moitié de ce siècle 
(jusque vers i840) , mais des étoffes à la dern ière façon? 

§ 47. A ce point de vue, deux sortes de mots sont 
particulièrement intéressants à étudier, les noms pro­
pres devenus noms communs et les métaphores. 

§ 48. Le premier point est évident et va de soi . Le 
mot esclave rappelle les luttes terribles où furent écra-

L Libe1·tin, encore au XYUe siècle, libre penseur ; depuis, homme 
de mœurs légères; honntte homme, au XYIlO siècle, homme de 
bon ton. de belles manières; dame et demoiselle, appliqués ~ 
des femmes mariées, désignaient des degrés dans la hiérm'chie 
sociale; amant, maîtresse, désignaient, à l'époque classique, 
celui qui ressentait de l'amour pour une femme, ou la femme 
pour qui cet amour était ressenti: les deux mo ts sont aujour­
d'hui dégradés. L'adultère d'une femme, disait encore Corneille, 
là où nous disons maintenant l'amant. 

2. Librairie a commencé par signifier bibliothèque, sens con­
servé dans l'anglais libra,'Y. 
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sés, au début du moyen âge, ces peuples de l'Europe 
orientale qui dans leur langue s'appelaient les « bril­
lants », les « illustres », les Slaves) et que les Germains 
appelèrent, en corrompanl leurs noms dans leur rude 
prononciation, les Sclaven) faisant par une cruelle ironie 
de ce brillant nom un des plus misérables des langues 
modernes . Les Vandales e t le vandaltsme ont conservé 
jusqu'à nos jours le souvenir des atrocités commises 
en Afrique par les barbares compagnons de Genséric 1. 

L'hi toil'e lillél'aire, ancienne, médiévale ou moderne, 
la isse d'abondants souvenirs dans des mots tels que: 

Agnès, amphitl'yon, atlas, calepin, capharnaüm, céladon, 
cl'ésus, dédale, épicul'ien, escobal', espiègle, gavl'oche, ha1"]Ja­
gon, homérique (l'il'e), lOl'ette, lovelace, panique, patelin (el 
ses dél'Î vés), p haéton, raphaélesque, renard, sardonique (ril'e), 
séide, tm·ttlffe, tl'Uie 2, tUl'lupinade, vaudeville, virgilien. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter les noms hislori­
ques de certains personnages ou de certains lieux de­
venus célèbres, dont l'usage général a fait des noms 
communs: assassin) louis ) bl'ocard) bicoque) ripaille) 
galetas) etc.; les noms d'inventeurs désignant les ob­
jets par eux inventés: "uolz) massicot) chassepot) guil­
lotine) etc.; les noms de lieux désignan t les produits 
de ces lieux: valenciennes) elbeuf, cretonne) champa-

1. Et cependant, exemple curieux de la magie du son et du 
triomph e tle la phonétique sur la pensée , l'Andalousie est la Ven­
dali/ie, la terre des Vandales [ 

2. Truie est le latin n'oia, le nom m~me de la ville de Troie. 
Voir plus haut, p. 51, note 2. 
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gne, etc, Dans tous les mots de cette sorte, on saisit 
clairement l'écho que laisse dans la langue l'histoire 
avec la complexité infinie des faits qu'elle présente. 

§ 49. Pour les métaphores, on y saisi t également, 
d'une façon moins visible peut-être, mais au fond avec 
autant de précision et de sftreté, le contre-coup de l'his­
toire. Des métaphores comme les suivan tes suffisent 
à montrer que les Latins ont été un peuple agriculteur : 

bas lucanus (bœuf de Lucanie), éléphant. 
callere (avoir des cals aux mains), êlre habile . 
cornu (corne), l'aile d'une armée. 
cahors (enclos de ferme, de basse-cour), division de la lé­

gion. 
manipulus (gerbe de blé), division de la cohorle. 
emolumentum (payement de la mouture du meunier), profil, 

gain. 
salarium (quanlité de sel donnée en payement), salaire de 

l'ouvrier. 
musculus (petite souris), muscle. 
lacer tus (lézard), bras. 
lœtus (gras, fertile), prospère . 
lim, sillon ; d'où delirare (sortir du sillon, de la voie), 

délirer. 
rivus (ruisseau); d'où rivalis, riverain, et, par sui te des 

différends survenant entre les riverains, compétiteur, 
rival. De là aussi derivare, dériver un cours d'eau pour 
l'arrosage d'un champ, et figurément, dériver une chose 
d'une autre. 

§ 50. Toute la civilisation française passe dans les 
métaphores qu'ont données à la langue la guerre, 
la polilique, le droit, les arts et métiers, la chasse , la 
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pêche, la marine, les j eux (spécialement le jeu de 

paume), l'agriculture, etc . 

En voici, par exemple, qui nous viennenldela chasse: 

acharner, lancer le faucon sur la cha ir ; au fig. ; achamer 
quelqu'un SUl' un ennemi. 

affût, étl'e à l'affû t, proprement être au bois; sous-entendu; 
pour ouetter le gibier ; au fig . ; ét"e ci l'affût d'une bonne 
affail'e . 

amorce, ce que mord l'animal en s'y laissant prendre; au fig. ; 
l'am01'ce des plaisù·s. 

appdt (même radical que dans pdtul'e) , ce qu'on donne à 
manger à la bête pour l'attirer; au fig. ; ce qui attire le 
désir. 

battue, fai1'e une battue, battre le buisson pour faire lever le 
gibier; au fig. ; les éclai1'eurs ont fait une battue (pour dé­
couvrir l'ennemi) . 

bec jaune ou béjaune, jeune oiseau qui a encore le bec jaune ; 
au fig. : jeune homme encore inexpérimenté, sol. 

bl'isées, branches rompues par le veneur pour reconnallre 
l'endroit où est pas ée la bête; au fig . : aller sur les bd­
sées de quelqu'un, suivre la voie tracée par lui et l'accapa­
rer à SOIl profil. 

cur/le, partie de la bête abattue que l'on donne aux chiens 
quand elle a été prise. Le vieux français disait cuirée. Le 
mot vient de cuir, parce que les viscères donnés aux chiens 
étaient présentés dans la peau même de la bête. Au fig. : 
la cur/le des places . 

dresser : dresser un chien; au fig. ; dl'esser un domes­
tique. 

filet: prendre le gibier dans ses filets,' au fig. : fai1'e tomber 
quelqu'un dans ses filets . 

gOl'ge : rendre gorge, faire rendl'e gorge au faucon; au fig. : 
faire ,'endre gorge aux traitants, les forcer à resLiluer 
l'argent qu'ils ont accaparé, 

6 
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gorge chaude, curée de l'oiseau prise loule cbaude ; au fig.: 
s'en faire des gorges chaudes, s'en donner à plaisir. 

hagm'd: faucon haga)'d, qui vil sur les haies, qui n'est pas en 
core apprivoisé; au fig. : un air hagard, l'air d'un homm 
égaré, qui rappelle l'air farouche du faucon hagard. 

gibie)', bête de petite espèce qu'on poursuit à la chasse; au 
fig. : c'est un gibier de potence. 

leUl're, pièce qui sert à prendre le faucon ; faucon déleurré 
ou déluré, qui ne se laisse plus prendre au leurre; au fig. : 
c'est une pel'sonne bien délurée. 

limier, en vieux français liemier (de liem ou lien), chien tenu 
par un lien. Les limiers sont la meute que le veneur lient 
en laisse avant de la laisser quêter; au fig . : les limiel's 
de la police. 

niais, oiseau qui est encore au nid; au fig. : c'est un 
niais. 

parquer, enfermer dans un parc: bestiaux parqués .. au fig. : 
voyageurs parqués dans une salle d'attente . 

l'amage, chant des oiseaux perchés sur la ramée: le ramage 
des oiseaux; au fig . : le ramage d'un petit enfant. 

sacre, sorte d'oiseau de proie , désigne figurément, au 
XVII" siècle, un homme de proie . 

serres, griffes d'un oiseau de proie; au fig. : tenir qttelqu'u 
dans ses se1'res. 

siller le faucon, lui coudre les cils pour l'em pêcher de voi 
et l'apprivoiser; de là, dessiller, c'es t-à-dire déciller, le fau 
con. lui rendre la vue quand il est appri voisé; au fig. : 
dessiller les yeux à quelqu'un, lui fa ire voir [out à coup, lu ' 
faire comprendre des choses sur lesquelles il était aveuglé. 

vol: oiseau de haut vol, de bas vol, qui vole haut, au fig. ; 
un oiseau de hattt vol, un espri t de haute portée 1. 

i. Ajoutez encore abois, ahurir, amadouer, bloltù', btt/o,', éme-­
,'illon71é, fureter, hérisser, hobereau, tanière, etc. - Au poin t de 
vue pratique de la connaissance d'une langue, c'est un exercice 
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La métaphore, chez l'écrivain, est une des plus sûres 
caractéristiques de son style 1 . Les métaphores d'une 
langue en font de même une de ses originalités et 
constituent un des traits de son génie. C'est par la mé­
taphore surtout que les langues dans l'expression des 
mêmes idées diffèrent les unes des autres: c'e t par 
,elles que les nations marquent leurs idiomes de leurs 
empreintes propres. 

Cette considération nous conduit au second aspect 
de la question, les modifications psychologiques. 

II. Modifications psychologiques. 

§ 5i. Dans le second groupe, les changements por­
tent sur l'expression variable, souvent mobile, d'idées 
et de faits qui se retrouvent en tout temps, en tous 
l ieux : objets usuels, an imaux domestiques, végétaux 
communs; fa its sociaux les plus simples (comme les 
relations de parenté); idées ou sentiments très géné­
raux (pensée, vouloir, désir, amour, haine, colère, 
orgueil, etc.); rapports logiques entre les idées que l'on 
trouve dans toutes nos langues (prépositions, adverbes). 

Dans l'expression de ces faits et de ces idées géné-

utile et singulièrement fécond, que celui qui consiste à recher­
cher, dans l'usage général, les métaphores données par telle 
ou telle occupation. Nous ne saurions assez conseiller aux mal­
tres d'extraire des dictionnaires techniques un cboix de term es 
spéciaux, en faisant trouver aux élèves les métaphores usuelles, 
le plus habituellement non comprises , que ces termes ont don­
nées à la langue. 

1.. Voir plus haut, p. 63 et suiv. 
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raies, que l'on considère les causes intimes des allé 
rations qui peuvent l'atteindre, ou les raisons qui fixen 
le choix des déterminants à adopter, y a-t-il à reconnaitr 
des tendances spéciales, des babitudes propres à cha­
que idiome ou famille d'idiomes? La recherche, por­
tant sur la psychologie comparée de plusieurs idiomes 
ou sur celle d'un idiome unique, présente des aspects 
infiniment variés; nous ne pouvons donner que quel­
ques exemples des méthodes à suivre, des faits à étu­
dier. 

§ 52. Considérons d'abord les changements dans la 
valeur des mots. 

1° Si l'on compare la métaphore dans les ,langues 
indo-européennes et dans les langues sémitiques, on 
constatera que dans les premières elle s'identifie vo­
lontiers avec le second terme de la comparaison, et par 
l'oubli du premier lui devient adéquate, tandis que dans 
les dernières elle garde presque absolument, partout 
et toujours, sa transparence. La pensée, dans l'hébreu, 
par exemple, ne peut se dégager de l'image matérielle 
qui la recouvre. Voilà pourquoi la langue biblique, 
si pittoresque et si poétique, est d'autant plus impuis­
sante à exprimer l'idée pure dans la nudité de l'abs­
traction. Ici l'esprit, plus tenace, garde fidèlement, 
comme dans un miroir inaltérable, l'image et l'em­
preinte de la sensation matérielle : là, la pensée, plus 
mobile, se dégage avec aisance de l'impression maté­
rielle, et s'élève sans effort à la conception de l'idée. 
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:st-ce à celle cause qu'il faut attribuer Je fait que la 
hilosophie, à peu près inconnue aux races sémili­
'ues!, est l'œuvre des peuples aryens? 

§ 53. 2° Descendons à la famille aryenne. Il semble 
ue ce soit un caractère de l'esprit indo·européen, ou 
u moins de l'esprit de la famille aryenne d'Europe de 
arLir de l'idée de deux pour arriver, par une marche 
aturelle et inconsciente, à l'idée de chose mauvaise. 
La racine jndo-européenne dva) en effet, donne non 

mlement le grec Mw, deux) mais encore la particule 
lç qui a un sens péjora tif et exprime l'idée de chose 
ifficil e, pénible, fâcheuse (ainsi 8.îç-EÀmç, dé espéré, 
)ç-P.<xO ·~ç, qui apprend avec peine, BtSç-7tVOtlX, dyspnée, 
lspiration difficile). 
Du radical ou, qui se trouve dans ouç, dérive la racine 

ç (pour OUtç) qui devient d'un côté le grec ôlç, de 
'l.utre le lalin primilif dvis . 
Or, si le gr ec ôk a conservé intacte la signification 

~ deux (ois, on voit déjà, dans quelques composés de 
ln dérivé olxcc, doublement, paraître une valeur dé­
:éciative: Otxovouç, perfide, Otx.0c'tlXc lcc, di corde. 
Quant au latin primitif dvis, il se divise à son tour en 

's et bis . Dis a souvent une signification péjorative: 
:spliceTe) déplaire, difficilis) difficile, signification qui 
It devenue habituelle aux langues r omanes : ital. dis-) 

i. La philosophie hébraïque es t d'imitation arabe; et ce qu'on 
pelle la philosophie arabe n'es t pas l'œuvre des lIIusulmans­
'abes, mais des 1IIusulmans-Persans, c'es t-à-dire Aryens. 

6. 
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fI'. dés-, elc. Enfin, bis, qui veut dire deux fois en laliI 
arrive en roman (sous la forme bes) au sens de mauvai 
bes-tourner (vieux français = mal tourner); bes-v 

(aujourd'hui bévue), mauvaise vue (d'une chose), erreu 
méprise. 

L'allemand zwei, le bas allemand twei J l'angla 
two, qui appartiennent à la racine dva, entrent da 
des locutions ou des compositions où apparait franch 
ment la signification péjorative: entzweireissen, « mett 
en pièces» (proprement déchirer en deux) ; meine Sch 
sint twei, « mes souliers sont déchirés » (propreme 
sont deux) ; came a-two, « se casser» (proprement ven 
à deux) 1. 

Assurémenl, il est tou t naturel que l'on exprime p 
l'idée de deux le fait de se diviser, de se séparer , 
se défaire. Mais la même expression pourrait servir 
rendre l'idée de se doubler, de s'augmenter, de 
développer (par exemple, en parlant des êtres anim 
des plantes). 

L'idée de deux est par elle-même indifférente 
progrès et au développement ou à la ruine et à l'usur 
et pourtant c'est cette dernière idée que nos langu 
paraissent accorder de préférence à notre racine. 

De même l'allemand miss signifiait en vieux haut 
lemand varié, divers, avant de prendre dans l'ailema 
moderne le sens de mal. Le français duplicité est sy 
nyme de fourberie. 

i. Ces derniers exemples sonl pris à lIIax Müller, Nouvelles 
fons suda science du langage, t . l, p. 3i3, 314 de l'édition frauçai 
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Le grec ~ÀÀwç et le laLin alitel') « auLrement » , abou­
ti ssent parfois au sens péjoraLif qui es t habituel à secus 
(proprement autl'ement). Alter y est en ti èrement arrivé 
dans altel"are, adulterm"e) alté1'er) altération. Et pourLant 
là encore l'idée d'autre n'implique pas nécessairem ent 
celle d'aut1"e qu'i l ne faudmit : pui que l'anglais alte­

mtion es t r esLé indifférent entre l'idée de changement 
en bien et celle de changement en mal, et que le 
français aut1"ement) dans la langue famili ère, arrive 
même de nos jours au sens de changement en bien. « Ce 
tableau-ci est autrement peint que celui-là », signifie 
« autrement mieux, beaucoup mieux que celui-là », 

exemple qui prouve que ridée de autl'e pouvait aussi 
bien conduire à celle de mieux qu'à celle de pis . 

Dans tous ces termes exprimant dualiLé, variété, on 
voit donc la pensée se porLer plus volon Liers sur des 
objets où la diversiLé est précisément un défaut que su r 

ceux où elle serait une qualité, et de l'idée de diversité 
tendre na turellemen t à celle de perversité f. 

§ 54. 30 Restreignons notre examen à deux langues. 
Considérons le développement parallèle du sens des 
deux préposiLions ad, à en français, et to en anglais; 

L Est-ce une tendance naturelle de la pensée de passer de 
l'idée de toUjOU1"~ à celle d'immédiatement? Et a-t-on le droit de 
généraliser, d'après les exemples sui vants : sempre, en vieux fran­
cais, d'abord toujours (sempel'), puis habituellement tout de suite ; 
incessamment, cn fran çais moderne, d'abord sans cesser, puis dans 
un temps p,·ochain. Comparez la confusion qui s'est établie entre 
de suite et tout de suite. 
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nous serons frappés de la fixité relative que celte der­
nière garde dans l'expression des rapports qu'elle mar­
que. L'idée de direction d'un point vers un autre dans 
l'espace et le temps et dans les rapports figurés, y de­
meure toujours visible et sentie. Elle pourrait se repré­
senter à l'esprit sous l'image d'uae ligne droite . Dans le 
français au contraire, si l'idée primitive de ad se main­
tient dans aller à Paris (to go to Paris) , elle se perd 
dans être à Paris (to be in Paris); travaille)' à la lumière 
d'une lampe (to work by the light of a lamp) ; cow'ù' à 

to ute f01'ce (to run al full speed); tmvaille)' à la machine 
(with the machine); se battre à l'épée (with swords), etc. 
L'esprit français, plus mobile que l'esprit saxon, se 
laisse entraîner par des rapprochements délicats, et suit 
complaisamment les détours de subtiles analogie . 

§ 55. 4° La pensée populaire, qui aime l'image et la 
sensation, n'a pas toujours des idées nettes et pré­
cises; elle confond entre elles des choses différentes 
en se laissant entraîner par des rapprochements vagues 
et inexacts. 

Ainsi l'anglais grand(athe1', gmndmother amène les 
expressions incorrectes gmndson) granddaughter, etc.; 
le français bru (belle-fille) es t l'allemand bmut (fiancée). 
Le latin avunculus et nepos, aïeul et petit-fils, devient 
le français oncle et neveu, frère du père ou de la mère, 
fils du frère ou de la sœur. Nos expressions beau-père, 
belle-mère, beau-frère, belle-sœur, etc., sont des termes 
vagues n'exprimant aucun rapport de parenté déter-
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iné l
• L'adjectif français sans pa1'eil (chose sans pa­

'eille) amène l'expression inintelligible non pat'eil (une 
eauté non pareille). 

Les patois français et romans confondent perpéluel­
ement les idées de louche el de borgne. 

Les noms de couleurs sont hésitants; ils passent faci­
lement d'une couleur à une autre. Rien de plus obscur 
que l'histoire des mots gris, bleu, blond, bloi (v. fr. ), 
qui ont désigné des couleurs différentes dans le haut 
moyen âge. Pourquoi les Grecs n'ont-ils aucun mot 
spécial pour désigner le bleu, que leur langue confon­
dait avec le verl? glaukon, kuanon désignent chacun 
le vert et le bleu. Y a-t-il dans ces derniers cas un fait 
de confusion et d'indistinclion dans la langue seule­
ment, alors que la pensée restait toujours nelle, ou 
les peuples modernes, par une analyse nouvelle plus 
profonde, ont-ils acquis l'idée de nuances et de sensa­
tions inconnues aux anciens? 

§ 56. 50 On saisit encore sur le fait l'action de l' es­
prit populaire quand il déforme le sens de mots reçus 
et consacrés dans certains usage . On voit avec sur­
prise des mots de formalion savante, ayant dans la 
langue scientifique leur pleine et entière valeur, des­
cendre dans l'usage populaire à des emplois ridicules 

1.. En vieux français beau s'employai t comme terme de politesse 
devant (" è/'e, sœur, quand on s'adressait à un homme, à une 
femme. Cet emploi disparaissant, la langue a utilisé l'expression 
pour rendre les rapports de parenté par alliance. 
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ou dégradants: le philosophe devient un homme tro 
habile au jeu; espèce, individu se changent en insulte 
grossières; quolibet 1 aboutit à une plaisanterie san 
sel. Le cancan 2 a commencé par être un di cours om 
ciel en latin; l'élucubration est devenue un travail rid i 
cule, et si la péroraison est encore un ter me noble d 
rhétorique, il n'en est plus de même de pérm'el'. Mêm 
histoire pour épiloguer, à côté d'épilogue . Ce n'est plu 
le théologien qui travaille à sophistiquer, à élever d 
subtils raisonnements; c'est le marchand peu scrupu 
leux qui sophistique et falsifie ses denrées 3 . 1mbécil 
était un beau mot dans la poésie du xvne siècle; le 
mains imbéciles étaient les mains impuis antes : 1 
xvmO siècle a fait de l'imbécile un faible, un impuissant 
d'esprit, et c'est un des termes les plus méprisants que 
possède la langue populaire. L'astrologie avait donné 
une série de termes : martial, jovial, saturnien, etc., 
né sous la planète de Mars, de Jupiter, de Saturne, etc. 
Saturnien a disparu; martial conserve encore assez bon 
air sous sa figure énergique; mais le jovial, celui que 
Jupiter avait favorisé de la santé du corps et de l'es­
prit, du tempérament le plus heureux, devient un 
homme à la grosse gaie té, à l'humeur réjouie. 

Une ironie 4 grossière semble prendre plaisir à dé-

i. Du latin scolastique quodlibet, sorte de proposition logique. 
2. Du latin quamquam, quoique ; mot par lequel commen­

çait souven t l'exorde des discours. 
3. L'anglais dit de même; « doclo"ed » beer, wine. 
4. 11 Y aurait encore, disons-le en passant, à étudier le rôle de 
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rader ces mots mal compris et à venger, su r la langue 
es lettrés, l'ignorance populaire. Il est vrai que, par 
n sentiment plus généreux et plus général aussi, la 
angue populaire, mieux inspirée, cherche à saisir ces 

mots savants, à se les approprier, pensant par là ga­
gner en noblesse et élégance; mais perdant aussi d'un 
autre côté quantité de mo ts de bonne marque 1. 

§ 57. 6° Et-ce un sentiment de même nature qui cor­
rompt les mols empruntés aux peuples voisins? Le fait 
depuis longtemps a été signalé, et il suffira d'en citer 
quelques exemples . Comparez aux sens primilifs la si­
gnification que le français donne à rosse (vieux baut 
allemand Bros, cbeval), lippe (allem. Lippe, lèvre), 
lande (allem. Land, terre), 1'eîlre (allem. R eiter, cava­
lier), bouquin (anc. néerl. boeckin, petit livre) , hâblew' 
(ee::p . hablador, parleur), matamore (espagnol matamo1'o, 
lueur de faures), capitan (esp . capitan, capitaine), 
duègne (esp. duena, dame), donzelle (ital. donzella, de­
moiselle), etc. 

Ailleurs , l'usage famili er ou populai re s'approprie, 
en les marquant d'une nole d'ironie et de moquerie, les 
mols de la langue poétique ou ceux auxquels un usage 
vieillissant a imprimé une cerlaine noblesse . 

Il y a deux sortes d'béroï-comique : l'un qui élève à la 
dignilé de héros des personnages el des choses vul-

l'ironie duns lu lungue; l'ironie arrive à des résultats analogues à 
ceux qu'indique la célèbre étymologie: lucus a 11011 lucendo. 

L Voir plus loin , p.163. 
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gaires, l'autre qui rabaisse le héros au niveau popu 
laire: c'est ce dernier comique que met en œuvre 1 
langue familière quand elle abuse de ces mots majes 
tueux qui ont le malheur d'être démodés . Voyez où 
sont descendus ces beaux termes déconfiTe l , décon 
fitu7'e 2 , ocù'e 3, pTeux~, p" ouesse 6, sire e, caslel 1 , ma­
noir 8, galetas 9 . Ou bien, c'est avec un sourire aux 
lèvres qu'on emploie dans la conversation ou le style 
familier des mots qui n'ont leur valeur que dans le haul 
style: glaive) coursier, etc. 

Quand des mots sont brusquement enlevés à la sphère 
où un usage spécial les a placés, et qu'ils sont trans­
portés dans d'autres milieux, ils détonnent , ils sont 
dépaysés; ce sont des intrus qui pénètrent dans une so­
ciété qui n'est pas faite pour eux. 

§ 58. 7° Nous n'avons pas encore parlé du pro­
blème des déterminants. Les langues obéissent-elle 
à des tendances particulières quand, dans la dénomi­
nation des objets, elles s'adressent à tel déterminant 
plutôt qu'à tel autre? 

a) Un certain nombre de machines et instrumenls 

t. Dans l'expression: il est tout d~confit. 
2. Dans : la ~confiture d'une maison de commerce, d'une 

affaire. 
3. Qu'on écrit et prononce à tort avec deux cc: oc-cire. 
4-5. Preux ne s'emploie plus dans la langue actuelle qu'ironi­

quement, et prouesse n'a plus guère qu'un sens ironique. 
6. Dans l'expression: C'est un beau, un triste sil·e. 
7-8. Ne s'emploient plus qu'ironiquement, en dehors du sens 

historique. 
9. Voir plus haut, p. 78, no te. 
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ont dénommés d 'après des métaphores tirées du règne 
nimaI: c01'beau, gnte, chèv1'e, chevalet, pout1'e (pro­
rementjument 1), bourdon (proprement mulet, du Ia­
in bUl'dus) , l'obinet (c'est-à-dire petit l'obin, peLit 
outon), chenet (c'e t-à-dire pelit chien) . Machines de 
uerre : bélie/', mouton, tOI'tue, chat (mac.hine du 

noyen âge), tl'uie (id.), fauconneau, émel'illon, mous­

uet (ilal. moschetto, proprement petite mouche), saCI'e, 

ouleuvl'e, couleuV1'ine, etc. 
b) Des animaux reçoivent leurs noms, par une qua­

iûcalion plaisante, de noms d'hommes : sansonnet (le 
elit Samson), Jacquot, Piel'l'ot , JJJw'gOl, lI1al·tinet, elc., 

Ifal'tin(ours), Fouquet (écureuil), Marcou ou Raou ou 
11atou (chat mâle 2), etc. 

c) Le peuple prend volonliers des noms d'hommes, 
le femmes pour désigner spécialement des sots: Jean) 
eannin ou Janin, Jeannot , Pie/Tot, Claude, Nicaise, 

olas, B enêt, etc. ; ou des femmes peu e timables ou 
al gracieu es: Perronnelle, Fanchon ) AIw'ion) Catin 

Catherine), elc . 
cl) On peut établir, comme règle générale, que les 

liITérents jeux sont désignés du nom spécial de la 
ièce principale ou du coup décisif qui les carac-

1. De pulletrum, jument, dans le lat. populaire et le bas-lat. 
' ncore usité en ce sens au XVIe siècle: des poul1'es hennissantes 
Ronsard). 

2. lIIal'cou est le nom d'homme lIfm'cul(us; Raou est de même 
adut(us; Matou (de beaucoup le plus usité des trois) semble 
tre également un nom de pCl'ôonnc (tel que MaLtul(us [1]) , 

7 
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Ainsi du jeu de dames, d'échecs l, de dominos 2, du je 
de piquet 3) de l'impériale ' . Ainsi encore la tl'iomph 

est la carte qu'on retourne; le reve1'sis, l'ensemble de. 
levées qui fait gagner la partie; la mouche, la réunio 
de cinq carLes de même couleur, eLc., avan t d'êlre l 
jeu de la triomphe, le jeu du reversis, le jeu de la mou 
che, eLc., etc. 

e) Le problème le plus délicat est celui du détcrmi 
nant dans les mols abstrait. Pourquoi l'idée de pense 
est-elle rendue par celle de peser dans les divers idio 
mes romans (pensa1'e, de pensum, poids), par eeU 
d'agiter çà et là en soi dans le latin (cogita?'e, cuidel 
cum-agital'e), par celle de diviser en grec (vop.l~ElV)? 
Ji numérer (enumera1'e), conter (computare), deviser (divi 
sare) nous reportent à une mé taphore commune qu'ex 
plique le mot détaille?' (un "écit). 

f) Un autre sujet d'études ce sont les idiotismes, les 
locutions proverbiales, les jeux de mots usités parmil 
peuple. C'est là qu'il laisse voir le plus netLement son 
tour d'esprit, son ingéniosité, sa délicatesse ou sa gros 
sièreté. 

Coucher à la belle étoile ; vouloir prend7'e la lune avec lé 
dents; renvoyer de Caïphe à Pilate; tourner autour du pot; 
amuser le tapis; faire sonner la grosse cloche; avoir ban' 
sur quelqu'un; donner un coup de langue à quelqu'un; (aire 

1. Vient de l'expression échec et mat, expression d'origine per.-
sane qui veut dire le roi est mort. 

2. De l'expression (aire domino. 
3. De l'expression faire pic. ,'epic et capot. 
4. L'impériale est d'abord un certain groupe de cartee .. 
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til'er les malTOnS du {eu; til'er les vel'S du ne::; {aire )Jatte de 
veloul's; grais el' la patte; fai1'e la pluie et le beau temps; 
teni1'le crachoÏ1' ; tirer de l'huile d'un mur; manger son bl~ en 
hel'be; tenil' la corde; étl'e sur les dents; étl'e une poule 
mouillée; ne bat/l'e que d'une aile; donnel' de l'encensoir )Jal' 
le nez; ne )Jas voi1' )Jlus loin que son nez; j eter sa langue aux 
chiens; étre deux tétes sous un bonnet; avoil' la tiJte pj'~S du 
oonnet; menel' tamboul' battant; mettl'e la )Juce à l'oreille ; 
prendl'e ses jambes à son cou; {aire le diable à quatre, etc, 

G1'oss'iel' comme un pain d'orge; il a l'espl'it aigu comme une 
boule ; bIlte comme un chou, 

Il a bon cœur, il ne l'end rien (il ne restilue pas volontiers) 1 ; 

mauvais {!j'cher, il til'e mal (l'ar"enl de sa bourse); il se fond 
en raisons comme betl1're au soleil 2; il eût été bon chantl'e, il 
entonne bien (il avale bien) 8, etc. 

Dresser une lisle aussi complète que possible de ces 
idiotismes dans deux ou plu ieurs langues, en établir 
la correspondance , et déterminer par une analy e 
r igoureuse laquelle de ces langues est la plus riche, 
et de quel ordre d'idées ou de senlimenls ont le plus 
habituellement tirées les métaphores que recèlent ces 
locutions, voilà un travail délicat, difficile, qui éclaire­
rait d'un jour singulier la psychologie de la race dans 
ce qu'elle a de plus spontané et de plus vivant. 

§ 59. Les observations qui précèdent, jelées un peu 
au ha ard, suffisent cependant à montrer la variété des 

1. Jeu de mots sur l'endl'e, vomir et restituer. 
2. Il se fonde en rrusons , etc.; c'est-à-dire ses raisons ne sont 

pas solides. 
3. Jeu de mots sur entonner, chanter, et entonner, faire des­

cendre dans le tonneau; au fig., avaler, boire. 
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poinls de vue . Il Y a là tout un domai ne dont la 
science doit prendre possession. La curiosité des phi­
losophes et des linguistes en a déjà essayé le défriche­
ment; mais leurs efforts sont restés isolés, épars, non 
dirigés par une vue d'ensemble. Il faudrait commencer 
par dresser le dictionnaire étymologique et hislorique 
des significations d'une langue. Ce lrayail achevé pour 
plu ieurs idiom es de même famille, on pourrait aborder 
ayec fruit les comparai ons portant, soit sur l'identilé 
des mélaphores, soit sur les variations d'expression 
de mêmes idées et de mêmes faits . 

Si un dictionnaire donne l'élut de la langue à un 
moment donné, et par suite l'ensemble des idées expri­
mées par cette langue, un dicLionnairehistorique donne, 
dans la succession de leur développement, la suile des 
idées qui se sont allachées aux mots, et ayec elle une 
partie de la psychologie générale du peuple parlant la 

langue. 
Il apporte donc des éléments nouveaux à la psycho-

logie de l'inconscient. 
La recherche philosophique jusqu'ici n'a guère porté 

que sur l'individu, et, en général, ce sont des philoso­
phes qui ont expérimenlé sur eux-mêmes, c'est-à-dire 
sur des natures d'élite. Mais la philosophie doit étudier 
aussi la foule dans la marche aveugle de ses instinct. 
Or, des diverses manifestations naturelles où se reflèle 
le génie d'un peuple, la religion, la littérature, l'arl, 
les inslitulions, elc., la langue est la plus directe et la 
plus immédiale, parce qu'elle ne subi t pas à un même 
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degré qu e les au tres l'action toute-puissanle des hommes 
upérieurs qu i les marquent de leur empreinte, et que, 

d'un au lre cû t!':, elle e t l'expres ion même du tour 
d'e prit, le moule même de la pen ée du peuple. Le 
dictionnaire hi torique d'une langue e t la sucee ion 
de tombeaux où sont venues se repo er, ayec le gé­
nération d'hommes qui ont pensé, les générations de 
pen ées que leur langue a exprimées et les formes 
sensibles où elles ont pri corps. 



CilAPITItE IV 

CONDITIONS PllILOLOGIQUES 

§ GO. Dans quelles conditions les changements de 
sens s'effectuent-ils au' sein de la langue? Comment y 
pénétrent-ils et s'y font-ils leur place? 

Ici la question s'étend; car elle embrasse, avec les néo­
logismes de sens, les néologismes de mots que nous 
avons signalés au début de celte étude, pour les écarter 
provisoirement 1. 

Voyons ce qui se passe sous nos yeux: quelqu'un 
lance dans la conyersation, un écrivain risque une ex­
pression nouvelle, mot ou métaphore. Elle plalt au 
cercle d'hommes qui l'entend, se répand peu à peu, de­
vient à la mode, fait fortune. Si elle répond à quelque 
idée ou sentiment durable, elle a chance de vivre. 

Or, les cent1'es de formations sont très nombreux: 
société élégante, monde politique, armée, ateliers, 
campagnes. Autant de groupes naturels de gens et d'oc­
cupations, autant de centres différenLs de néologismes. 

L Elle va même plus loin; car ce que nous disons ici du néo­
logisme et de sa pénétration dans la langue, s'applique exacte­
ment à tous les faits nouveaux qui viennent modiJier d'une façon 
quelconque l'état d'un idiome. Cf. p. 8. 
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armi ces néologismes, les uns, fantaisies du moment , 
e font que paraître, comme ces fleurs éphémères qui 
'épanouissent un jour au pied des plantes vivaces, des 
rbustes ou des arbres séculaires . D'autres se maintien­
entplus ou moins longtemps dans lemilieu qui les a vus 
aîlre, vivent même de longues années, plusieurs siè­
les, dans ce monde élroit sans en jamais sortir; d'au­
l'es en fran chissent les limites, s'insinuent dans des 
ercles plus étendus, et quelquefois, favorisés par le 
irconstances , prennent droit de cité dans la langue 
omm une et en viennent enrichir le trésor. Parmi ceux­
i, il faut signaler les néologismes qui, répondant à un 
esoin génél'al, se créent de di "ers cOtés à la fois et 
ortent lout a rm és de mille ceryeaux . Ceux· là sont le 

plus heureux. Ordinairement, plus ces expressions sont 
limilées à un cercle restreint, moins elles ont chance 
de durée. Le néologisme est une plante qui, pour vine, 
doit pousser ses racines dans le plus grand nombre 
possible d'esprits. 

Une fois adoptés par l'usage général, les néologi mes 
ont droit de cité; les métaphores se consacrent, et on ne 
peut plus les changer. 

Quelle estla conduite à tenir à l'égard de néologisme'? 
Doit-on les accepter ou les repous er indifféremment? 
S'il Y a un choix à faire, quel est le critérium? L' écri­
vain peul-il se les permettre sans manquer à la langue? 

§ Bi. « Le néologisme de l' écriyain est une créa tion 
liLtéraire, consciente, et qui tend à une fin e lh élique ; 
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il relève de la critique. Celui qui l'essaye doit pouvo 
justifier la liberté qu'il a pri e avec la langue. Aulr 
ment dit, il faut que le mot soit nécessaire dans la ci 
constance donnée, qu'il soit l'expression la plus netl 
ou la plus forte de l'idée à repr ésenter. A cette cond 
lion, il sera pardonné; bien plus, il méritera de dure 
et durera : c'est par des audaces de ce genre que no 
grands écrivains ont enrich i la langue. 

cc Parfois le néologisme littéraire est amené par l'en 
emble de la phrase, l'enchaînement des idées, et s'im 

pose de lui-même. 1\1. Villemain, dans la Préface dL 
.Dictionnaire de ['Académie (édition de 1835), parlan 
des langues qui se constituent, se transforment et péris 
ent suivant les lois qu i règlent la vie des chose. 

h umaines, écrit la phra. e suivante : cc Dans une contré 
cc de l'immobile Orient où nulle invasion n'a pénétré, où 
« nulle barbarie n'a prévalu, une langue parvenue à sa 
cc perfection s'est déconstruite et alLérée d'elle-même , 
« par la seule loi du changement, naturelle à l'esprit 
cc humain. » .Déconstruù·e manque au .Dictionnaire de 
['Académie; il n'est pas admis par l'usage, qui n 'en sent 
point la nécessité permanente; et toutefois, ici il est si 
bien amené par l'ensemble des idées qu'on le lrouye tout 
naturel; c'est le seul terme propre, et toute périphrase 
serait vicieuse. C'est un de ces mots éphémères qui 
naissent avec le besoin instantané et meurent dès qu'il 
cesse; ce ne sont pas des mort-nés; ils ont vécu un 
moment et peuvent revivre avec la circonstance qui les 
a créés. 
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{( i le néologi me littérai re relève de la criLir{ue et 
lll i doit compte de ses créations, le néologisme popu­
laire ne relèye que de lui-même, et c'est à la science à 
en rendre compte . 

{( Les anciens l'avaien t déjà reconnu: le peuple est 
souverain en matière de langage: P opulus in sua po­
testate, singuli in illius, disait Varron, et avant lui 
Platon : Le peuple est en matiè7'e de langue un t7'ès 
excellent maÎt7'e. Voltaire le con tale en le regrettant: 
« Il est lri le qu'en fait de langue, comme en d'autres 
{( usage plus importants, ce soit la populace qui dirige 
« les premier- d'une nation . » 

{( Le suffrage uniyersel n'a pas toujours existé en po­
litique; il a exislé de tout temps en matière de langue; 
là le peuple est tout-puissant, et il est infaillible, parce 
que ses erreurs, tôt ou tard, font loi . Le langage, en 
elfet, est une création naturelle et non une construction 
rationnelle et logique. Les hommes, pour se commu­
niquer leurs idées, recourent d'instinct à un ensemble, 
à un sy tème de i nes naturels qui se modifient san 
cesse, dans le temps et dans l'e pace, sous l'action de 
lois physiologiques et de lois psychologiques; mais 
du moment que la plus grande partie des homme se 
comprennent à l'aide de ce syslème, celui-ci a r endu 
les services qu'on est en droit de lui demander. 
Voilà pourquoi même les erreurs de logique, les ano­
malies, du moment qu'elles sont acceptées de tous, 
cessent d'être anomalies, et deviennent fo rmes légi­
times de la pensée . Tel est le fondemen t du prin-

7. 
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cipe qu'au pouvoir de l'usage seul est la règle du lan­
gage : 

Quem penes a"6ib'ium est jus et nO"ma loquendi. 

« Mais cet usage varie sans cesse : consuetudo lo­
quendi in motu est. Ainsi notre langue, depuis les ori­
gines, a obéi à certaines tendances qui ont transformé 
sa phonétique, ses formes grammaticales, sa syntaxe, 
son lexique : sa phonétique, sous l'influence permanente 
qu'a exercée le besoin d'une prononciation plus rapide; 
ses formes grammaticales et sa syntaxe, sous l'action 
d' un esprit d'analyse qui lentement a désorganisé sa 
vieille construction à demi synlhétique, héritage du 
latin, pour lui substituer une construction plus logique 
et toute raisonnée; son lexique, sous l'action de celle 
vie toujours mobile et changeante de l'esprit, acqué­
rant sans cesse des idées nouvelles, apprenant des fails 
nouveaux, voyant et perce\'ant les choses sous de nou­
veaux aspects . Mais, comme tout ce qui a vie, le lan­
gag;e est soumis à deux forces contraires: la force qui 
innove et celle qui conserve ; la marche du langage 
consiste à céder graduellement à la première en se lais­
sant contenir par la seconde; autrement les transfor­
mations seraient trop promptes et les langues n'auraient 
plus d'unilé t . 

« C'est ce qu'on voit dans le passage du latin popu­
laire aux langues romanes. Lors des inyasions barbares, 

1. Voir Introduction, p. 6, ct aussi p. H . 
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Loute civilisalion, toute tradilion di parait, les force 
conservatrices du langage comme le res le; et l'idiome 
populaire, que rien ne contient plus, se précipite si bien 
qu'en l'espace de trois ou quatre siècles il aboutit à des 
idiomes absolument nouveaux. Or, ce Lte transform ation 
rapide est l"anarchie ; puisqu'une langue ne peut se 
fixer , il fa ut du moins qu'elle change aussi lentement 
que possible. C'est à la langue littéraire qu'est réservé 
le rôle de conservatrice. Elle doit s'opposer aux néolo­
gismes populaires et ne les accepter que quand ils de­
viennent un fait universe l. On disait autrefois : il me 
souvient; le peuple a dit: y"e me souviens, et la langue 
littéraire l'a r épété après lui ; aujourd'hui la langue 
l iltéraire se ?'appelle le passé; la langue populaire se 
?'appelle du passé. La langue littéraire doit-elle l'imi­
ter ? Non , jusqu'au jour où l'académicien lui-même, 
dans l'aba ndon de la conversation familière, aura di t : 
j e m'en ?'appelle 1. )) 

§ 62. De nos jours, dans notre langue du XIX· iècle 
fini ssant, il e t à craindre que, de ces deux forces, la 
fo rce de tradition cède à la fo rce révolutionnaire qui 
entralne le français dans des directions inconnues. ous 
a sislons à un triomphe eITréné du néologisme, qui ne 
se contente pas de prendre de force sa place dans la 
langue, mais chasse violemment nombre de mots de 

1. A. Dar mes teter , de la Formation actuelle de mots nouveaux 
dans la langue franfaise, p. 32 et suiv. 
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honne marque qui méritent d'être conservés . Encor 
si ce néologisme pouvait faire revivre d 'anciens mot 
totalement disparus ou conservés seulement dan quel 
ques dialectes provinciaux, et qui, apparen tés à d'au 
tres mols de la langue commune, s'expliquent par eu. 
et rétablissent parfois entre eux l'analogie et la tra.c 
de la fil iation 1 . Mais c'est là un vain regret : la ten ta 
tive serait artificielle du reste . La langue suit son cour', 
indifférente aux plaintes des grammairiens et aux do­
l('ances des puri les. 

1. Yoir plU5 loin, p . f33. 
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CO IMENT LES MOTS VIVE T ENTRE EUX 



DEUXIÈME PARTIE 

COMMENT LES MOTS VIVENT ENTRE EUX 

§ 63. Les mots ne vivent pas i olés, dans nolre pen­
et sur nos lèvres. Ils sont en commerce 'réciproque 
uns avec les autres, parce que, représentants de nos 

, ils reproduisent dans la combinaison de la phrase 
mouvement de la pensée avec toute la complexité 

s faits intellectuels qui la con liLuent. 
Considérée à ce nouveau point de vue, l' étude des 

oulève une nouvelle que tion, celle des aclions 
qu'ils peuven t subir de la part les uns des 



CIIAPIT RE PREMIER 

CON TAGION 

§ 64. Quand l'usage grammatical a réuni dans d 
expressions consacrées des termes qu'on est désorm 
habitué à voir ensemble, il se produit parfois alo 
des faits de contagion 1. 

C'est ainsi que pas) point) et les mots tels que aucu 
personne) rien) guère, ont passé d'une signiGcalion p 
sitive à une signification négative sous l'action de la nI 
gation ne qui les accompagnait le plus habituellemen 
La rien que j'aime guère, c'est-à-dire la chose que j'ai 
beaucoup) disait le vieux français. Aujourd'hui on n 
voit plus dans guète qu'un synonyme de pas oeaucou 
et dans rien que l'équivalent du latin nihilo 

Ailleurs, d'une locution couranle, il se déœage un 
signification nouvelle qui a ffecte tel mot de la locutioI 
et en change la valeur. 

Mais signifie à l'origine de p lus; cependant) pendan 
ce temps; dans la langue moderne ces deux mots on 
passé au sens adversatif, parce que, dans nombre d'ex 

i. Voir III. Bréal, les Lois intellectuelles du langage, fragment 
de émantique, dans l'Annuaù'e de l'association poul'l'encourage­
ment des études grecques en Fl'wlce, 1.883, p. 1.32 et suiv. 
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pressions, l'idée ad\'ersative sous-en tendue r essortait 
de la ph rase, et qu'elle est venue se fi xer dans la par­
ticule. Ainsi encore avec devient synonyme de mal­
gré, da ns des phrases telles que : Avec tout son savoir) 
i l a échoué; l'idée com plète serait: il a échoué) (a lol's 
qu')avec tout son savoù' (i l aumit dit r'éussù') , 

Pour arrive il un sens analogue. Il se promène poU?' 
le plaisir qu'il y tl'ouve, disait la vieille langue, donnant 
à po'ur le sens de à cause de, Qu'on suive maintenant le 
développement de la préposition dans ces phrases-ci : 

lIfe promener pour le plaisi1' que j'y trouvel'ais ? Non certes! 
Je ne me pl'omène pas pour le plaisi1' que j'y tl'ouverais 

(c'est- à- dire alors que je pourrais ou devl'ais le fail'e, pOt/1' le 
plaisir que j'y tl'ot/vemis) . 

POUl' le plaisir que je tTouverais à la promenade, je n'en 
"este pas moins Ct lc! maison. 

POUl' agréable que soit la promenade, je n'en Teste pas 
moins à la maison. 

POUT grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes. 
(C ORNEILLE. ) 

Ah! pour étre dévot, je n'en suis pas moins homme. 
(MOLIÈRE.) 

Ici p OUT, du sens de à cause de, arrive au sens de mal­

gré que . 
Autrefois Carpill on freLin 
Eut beau pr êcher, il eut beau dÙ·e. 
On le m it dans la poele à frire. 

La Fontaine veut dire ici que , si bien qu'il prêchât 
et parlât, le carpillon n' en fut pas moins frit. Comment 
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il a beau dù'e ou beau (aire peut-il signifier quo 
dise ou (asse? c'est que l'idée restrictive, 
mais qui ressort de l'ensemble de la phra e , fini t 
se fixer dans l'expression dont elle tran forme la 
leur. « Il a beau dire, il a beau (aire, je ne l'écoute 
pas, » signifie donc : il a son dire, son faire (aussi) beau 
(que possible), et néanmoins je ne l'écoute pas . 

C'est grâce à cette conspiration de la phrase prise 
dans son ensemble, qui dégage de la disposition et de 
la combinaison des termes un sens non exprimé , c'est 
grâce à cette conspiration que l'écrivain peut agir sur 
les mots, en modifier le sens et leur faire rendre tout 
un ensemble d'effets nouveaux. 

Je ne ferai qu'indiquer ce point d'une question qui 
à elle seule fournirait à toute une étude 1 . Voyez ce que 

L Voici en somme à quoi se ramène l'action de l'écrivain sur 
la langue. Il agit sur le lexique, en créant des mo ts nouveaux, et, 
plus heureusement, en étendant la signification de ceux qui 
existent. Élargir l'horizon des mots ou en approfondir la signifi­
cation de toute l'étendue ou la grandeur des pensées qu'il y met, 
en renouveler la valeur par la nouveauté et la puissance de la 
conception, les remplir en un mot de son âme et de son génie, 
voilà ce que fait le grand écrivain. Il agit encore sur la syntaxe, 
en l'enrichissant de constructions nouvelles, ou en perfection­
nant celles qui existent, en leur donnant plus d'ampleur et de 
majesté ou plus de précision et de correction. Mais l'écrivain 
est à peu près impuissant sur la dérivation; il l'est tout à fait sur 
la grammaire et la prononciation, c'est-à-dire sur le mécanisme 
linguistique. 

Celui-ci a sa valeur propre qu'il tient du génie du peuple qui 
l'a constitué. li suit de là cette conséquence qu'une langue peut 
être belle littérairement et n'avoir qu'un mécanisme linguistique 
médiocre (par exemple l'hébreu), ou être absolument parfaite 
dans son organisme avec une valeur littéraire assez fa ible (s8ns-
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ictor Hugo a tiré du mot fauve; quels effets ina ttendus 
lui a fait produire, et cela uniquement par la façon 

t il l'a enchâssé dans le tissu de la phrase. 

Derrière eux cheminait la Mort, squelette chauve. 
n semblai t qu'aux naseaux de leur cavale fauve 
On entendit la mer ou la forêt gronder. 

(V. IluGo, Lég. des siècles, les Cheval . el·I'ants.) 

Ici fauve est pris au sens propre : (animal) au pelage 

On vante Eviradnus d'Altorf il Chaux-de-Fonds. 
Quand il songe et s'accoude, on diraIt Charlemagne. 
ROdant, tout hérissé, du bois il la montagne, 
Velu, fauve, il a l'air d'un loup qui serai t bon. 

(Id., ibid., Eviradnus, 2.) 

Ici fauve che\"auche entre le sens propre et le fi guré. 
e-t-il au p oil 1'OUX ou fm'ouche comme les bêtes 
qui habitent les f01'éts ? 

Dans ces derniers vers enfin , fauve prend une accep­
n nouvelle extraordinaire . 

. . . . .. Corbus, triste, agonise. Pourtant 
L'hiver lui plaît, l'hiver sauvage combattant . 
li se refait, avec les convulsions sombres 
Des nuages hagards croulant sur les décombres, 

. L'ancien français est supérieur au français moderne par la 
tution de sa grammaire, il lui es t inférieur par la portée 

lexique et de sa syntaxe. Le grec parai t être la seul e 
qui ait r éuni cette double perfection de l'organisme et de 

de la forme et du fond. 
sans dire que ces con idérations, un peu absolu es dans 
èveté, doivent comporter toutes sortes de r éser ves que 

ne pouvons exposer dans cette no te. 
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Avec l'éclair qui frappe et fuit comme un larron, 
Avec les souffles noirs qui sonnent du clairon, 
Une sorte de vie eITrayante, à sa taille. 
La tempête es t la sœur fauve de la bataille . 

(lù., ibid., 2.) 

Et voilà comment V. Hugo arrive à fa ire rendre à 

mot fauve toute l'horreur grandiose des forêts myst 
rieuses 1 . 

L C'est à l'usage fréquent d'expressions groupées ensembl 
que la langue doit cette quantité de mo ts composés, formés p 
voie de juxtaposition (c'est-à-dire sans ellipse), tels que le 
substantifs: gendarme, arc-en-ciel, pot-au-feu, piédestal, vel'ju. 
saindol2X, coffre-fort, etc.; les pronoms: celui-ci, lequel, quico 
que, etc.; les mots invariables: toujours, longtemps, environ, al 
tour, toutefois, quelquefois, etc. 
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RÉACTION 

§ 65. En dehors des phrases, les mots peuyent réa­
les uns sur les autres de diver es façons . Ainsi les 

de même famille se r envoient, comme par rico­
et, des significations ou des emplois propres seule­

ment à l'un d'enLre eux. Ce réacLions e présentent sous 

des formes très variée . 
Les pel'les ol'ientales sont réputées pour leur beauté; 

de là perle orientale prend le sens de perle brillante. 
Oriental arriyant au sens de brillant, o1'ient reçoit par 
contre-coup un sens analo ""ue, et l'on dit l'orient d'une 
perle, pour désigner l'irisation qui donne à la perle ses 

reflets chaLoyanLs et comme vivants. 
Le Indes occidentales, tel est le premier nom donné 

à l'Amérique, pour la distinguer des Indes propre!llent 
dites; ce nom une fois admis, par opposition, les Indes 
reçoivent le nom d'Indes o1'ientales . 

Au siècle dernier, on appliqua l'adjectif noble aUJ{ 
o iseaux. de proie qui servent à la cha se, aux. amuse­
ments de la nobles e. On appela par suite ignobles, par 
antithèse, les autres oiseaux de proie. 

Ombrage veut dire l'ensemble des bra.nches et des 
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feuilles qui donnent de l'ombre, et l'ombre que produi 
cet ensemble : il dérire du mot ombre) comme feuillag 

du mot feuille. Comment arrive-t-il au sens figuré d 
susceptibilité soupçonneuse? C'est que ombrage ici subi 
lJnfluence de l'adjectif ombrageux) lequel, par suite d 
l'expression spéciale cheval ombrageux) qui a peur d 
son ombre 1 , arrive à l'emploi figuré: caractère om 

brageux. 

Bouquet est proprement un petit boi&) une coll ection 
d'arbres. Par extension, le mot a été appliqué à une 
collection de fleurs, un bouquet de flew's. Le mot bou­
quet (sans doute sous l'influence de l'italien boschetto, 

devenu le français bosquet ) tendant à di paral lre dans 
son sens primitif, se renforce par l'addition d'un com­
plément explicatif, a?'bres : un bouquet d'arbres . 

ftfouchoù') du sens primitif, pièce d'étoffe qui sert à 

se moucher) arrive au sens de pièce d'étoffe que l'on 
croise autour du cou 2. En ce sens nouveau, on com­
mence à dire mouchoir de cou: puis, par réaction, 
quand on veut prendre le mot dans sa signification 
étymologique qui n'y est plus sentie, on ajoute de 

poche. 
Quelquefois la signification d'un mot a , pour ainsr 

dire, une double face, un double aspect, et, suivant l@ 
contexte, désigne une chose ou sa contre-par tie : Mte 

est celui qui héberge ou celui qui est hébergé . Bow'­
geois est alternativement un terme d'h onneur ou de 

1. Voir plus haut, p. 77. 
2. Voir plus haut, p. 76. 
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·s, suimnl que, dans la pensée de cclui qui parle, 
l s'oppose au pay an ou bien au noble (ou même, dans 
otre démocratie, à l'ouvrier). Quand une personne 

est inté1'essée à une chose, c'est qu'elle y trouve un 
avantage; mais quand un organe du corps est intéressé 

une blessure, c'est qu'il y trouve un dommage. 
Quelquefois deux mots habituellemen t rapprochés 

par le sens finissent par s'opposer. Ainsi talent et génie) 
qui sont à peu près synonymes au XVllC siècle, et in­
diquent les aptitudes naturelles, finissent de nos jours 
par signifier, l'un la puissance innée de l'esprit à inven­
ter, à créer; l'autre les aplitudes acquises par le tra­
vail et l'étude. 

Ailleurs, ce sont des significations différentes du ra­
dical qui réagis ent sur le sens propre de dérivés pour 
les transformer. Apé1-ilif est d'abord un terme de mé­
decine indiquant la propriélé qu'ont certains médica­
menls d'ouvrir les voies aux canaux de l'économie, de 
détruire les obslructions; puis, pénétrant dans l'usage 
vulgaire, il signifie ce qui ouvre) excite l'appétit. 

Ailleurs encore, il y a confusion entre deux mots 
rapprochés à tort. 

Mignard agit sur miniature) qui, de peinture au mi­
nium) finit par signifier peinture très fine. 

Sou/f1'eteux) du v. fr. souffraite (malheur), est rap­
porté à sou/frù' et signifie habituellement sou/fmnt. 

ÉconduÎ1'e est né d'une confusion entre conduire et 
le vieux français escondire) refuser. 

Ici nous touchons à un fait importan t qui a appelé 
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déjà l'attention des linguistes : la corruption des mot 
par élymologie populaire. Mais c'est une question qu 
s·écarte de nolre plan, et nous ne po uvons qUi la si 
gnaler ici. 

§ 66. Il ne faut pas croire que ces fa its de réaction 
jouent un rôle très considél'able dans la. yie du langage. 
Les aspects que présente cetle vie sontsi mulliples qu'on 
ne doit pas être surpris de les rencontre.; mais, quelque 
nombreux qu'ils puissent être, on ne doit les signaler 
qu'à l'état d·exception. Le plus ordinairement les mol 
suivent chacun leurs destinées, indépendants les un 
des autres; et les pertes, les fails de pathologie qu'ils 
peuvent éprouver ne rejaillissent pas sur les mots qu i 
leur sont apparentés. lUew'tre a conservé sa pleine si­
gnification sans suivre l'exemple de meurtl"Îr, qui de 
tue?' finit par signifier couvr"Îrde légèl'es blessures. Avale1' 

se réduit à faù'e descend?'e dans la g01'ge, sans consé­
quence pour aval, l'avaler) ravalement. Un corps sain 
n'est pas un corps « plein de santé» . Garnù' conserve 
son sens plein dans divers de ses dérivés, sauf dans 
garnement . 

A un autre point de vue, tel mot s'emploie, au propre 
et au figuré, dans une quantité infinie de sens, alors 
que son dérivé immédiat ne cannait que l'un d'eux. Un 
bouillon, un vin est aigre ; un métal est aigre; des cou­
leurs, des tons sont aigtes ; on reprochera à une gra­
yure l'aig1'eur de ses louches. Ai{J1'ement ne s'emploie 
que dans un cas: parler et répondre ai{J1'ement . 
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De là vient ce fait que le. dispariLion des moLs sim­
les n'entraîne pas nécessairement celle des dérivés . 
)uv1'er est sorti de l'usage, et cependant ouvrage) ou­
rier) ouvrable (dans l'expression jours ouvmbles), ma­
œuvrer) manouvrier sont toujours vivants . Duire) 
oudre n'entraînent pas dans leur chute conduire) 1'é­

uire) séduù'e) déduù'e) p1'odui1'e; résoudre) absoudre) 
issoudre) etc. 
Ainsi, malgré les liens de famille que le développe­
ent de la langue peut établir entre les mots, le plus 

ouvent ils vivent chacun de leur vie propre et suivent 
olément leurs destinées, parce que les hommes en 
arlant ne font point d'étymologie . Les mots servent 
our les idées qu'ils expriment; celles-ci sont indépen­
antes . La parenté qui peut unir entre eux des groupes 
e mots n'a ri en à voir avec les groupes d'idées qu'ils 
ont chargés d'exprimer 1. 

1. Cf. plus haut, p. 39. - Les relations entre un radical et les 
lérivés qu'il peut produire n'ex.istent, pour la conscience du lan­
a"e, qu'à l'époque de la création de ces dérivés. L'usage gra­

.1uellemen t détache ces dérivés de leurs primitifs et les en rend 
ndépendants. lei, comme partout, la langue suit la même marche. 

8 
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CONCURRENCE VITA LE 

§ 67. Les développements qui précède nt nous am 
nent naturellement aux faits de conCU1Tence vital 
Quelques exemples suffiront. 

L'idée de la nécessité est exprimée aujourd'hui par 1 
verbe (alloir : le vieux français disait en ce sens est 
voir et convenir. Convenir exprimait d'abord la néce 
sité morale (sens qu'il a gardé jusque aujourd'hu' 
mais exclusivement); il exprimait encore la néce i 
absolue (sens perdu depuis) : il lui convint mOU1'ir, d 
sait la vieille langue, en parlant d'un malade, d'u 
blessé. Estovoi,' s'employait eulement au sens de l 
nécessité absolue. Quant à (alloir, c'était un verb 
intransitif qui signifiait manquer , (aù'e dé(aut, et q 
s'emploie encore quelquefois en ce sens : lIfonte7'ea 
faut-Yonne; Au bout de l'aune (aut le drap . De l'idé 
de manque, falloir' arriva facilement à l'idée de besoin 
l'argent lui (aut, c'est-à-dire lui manque, devin t l'a 
gent lui (ait besoin, lui est nécessaire. Or, ce changeme 
de sens dans le verbe (alloù' ne se produit qu'à la fi. 
du moyen âge, alors que estovoir disparaît et que co 
venir, se réduisant au sens qu'il possède aujourd'hu 
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'exprime plus que l'obligalion morale. Ainsi, de ces 
eux termes , l'un disparaît et l'aulre se r éduit, so it 
ue le nouveau venu ait pris une place vide, soit qu'il 
s ait fait totalement ou partiellement disparaître . 
Sui\'ons le développement parallèle des prépositions 

n, dedans et dans. 

En exprimait, dans la vieille langue, la plupart des 
apports que lui avait légués le latin in . A côté de en 
e plaçai t dedans) qui était préposition et ad\'erbe, et, 
omme préposition, représentait en ayec plus de force. 

Or , en se combinait ayec l'arlicle le et l'arlicle les) de 
anière à donner les formes ou et es " en le ciel se di­

ait ou ciel,. en les circonstances se disait es cÏ1'constances,. 
ais en ne se contrac ta it pas devant l'article féminin 

lU l'a rticle élidé : en ln circonstance, en l'état. Au 
'Vl

e siècle, ou et es disparaissent. Comment les rempla­
'er? La langue dans certains cas s'adres e à au et aux; 

t voilà pourquoi nous disons aujourd'hui: en votre 
om et au mien,. se mettl'e au lit,. meUre aux (el's. Mais 

e plus souvent elle eut recours à une prépo ilion peu 
litée jusqu'alors et qu'elle appela à une brillante des­
inée, la préposition dans ,' ou devint dans le, es devint 
lans les. De là on prit l'habitude d'employer dans de­
ant les noms déterminés: dans le ciel, dans les circons­
an ces ; et, par r éaction, en se réduisit à ne précéder ha­
ituellement que les noms indéterminés. On dit main­

enan l : en Fmnce et dans Le pays; étt'e en grâce, en 
avew', et être dans les bonnes grâces de quelqu'un . 

D'un autre cOté, dans prenant, comme préposition , 
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un développement de plus en plus marqué, dedans de 
venait inu tile comme tel. Le XVII" siècle nous fait assi 
ter à la lulle des deux mots. Après 1650, dedans n'es 
plus guère qu'adverbe, et le néologIsme dans voit 50 

triomphe achevé . 
C'est ainsi encore que le gallo-roman, qui avait perd 

la préposition latine cum) chercha à la r em placer pa 
apud) lequel devint le vieux français od ou 0; celt 
nouvelle préposition avait tous les sens du latin cum 
et marquait la concomitance (ù'e cum aliquo) , la si 
multanéité (abù'e cum fie/u), le mode ((e1'ù'e cwn pu­
gione), etc. Mais le français primilif ayait également un 
autre particule, sorlie aussi de apttd) à savoir avec) qui 
d'abord adverbe, puis préposition, ne clé ignait en an­
cien français que la concomitance (aller avec quel­
qu'un). Cependant od sort peu à peu de l'usage et di -
paraît au XVIe siècle; avec le r emplace graduellement, 
et fini t par hériter de tous ses sens. 

Soi t le groupe ouü') entendre et comprendre. Ouïr (lat. 
audù'e) sort graduellement de l'usage vers le xVIe-xvu"siè­
cIe et se fait remplacer par entendre, qui avait seulement 
le sens fig uré qu'indiquait son étymologie: intendere 
(animum) : de l'idée de intelligere, entendre passa donc 
au sens de audire; mais comment le remplacer au 
sens de intelligere ? La langue ira chercher comprendre, 
qui au sens de saisÏ1' et tenÏ1' dans son ensemble (cttm­
p1'ehendere) ajoutera le sens de intelligere 1. 

L Les e~ernples de cette concurrence entre les mots son t très 
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C'est particulièrement dans la formation savante que 
elle lulle est apparente. On voit nettement le con­
,ours qui s'établit entre les mots populaires et les mots 
Itrangers. 

Soient les verbes latins nata1'e et navigm'e. 
Nata?'e, nager, était devenu le v. fr . nouer; naviga1'e, 

laviguer, était devenu le v. fr. nagie?', nage?' . Nouer 
lisparaissant, nage?' le remplace et signifie à la fois 
wger (sens nouveau) et navigue)' (sens primitif). 

Voilà que la formation savante introduit sous sa 
'orme latine le mot navigm'e. On dit naviguer là où 
.'on disait nager. Le sens de naviga1'e se restreint dans 
~ager, si bien que, sauf une seule expression (les m­

rnew's nagent), il ne lui reste plus aujourd'hui que la si­
gnification de nata1'e. 

Et de la sorte nouer, disparaissant, lègue sa signifi­
cation à nager, qui passe son sens propre à naviguer. 

nombreux; signalons spécialement les prépositions; avant et de­
vant, de et par, pa)' et pow', etc. 

8. 
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SYNON YMIE 

§ 68. Le spectacle de ces luttes, où des mots voisins 
se disputent leur significat ion, rappelle tout de suite à 
l'esprit tout un ordre de faits qui s'y rattache de très 
près, je veux dire la synonymie. 

A première vue, il y a quelque chose de paradoxal 
dans cette exi tence de mo ts présentant même signifi­
cation; mais il suffit d'un peu de réflexion pour voir 
que dans une langue bien faite il n'y a point de syno­
nymes complets. 

'fous les mots usités ont leur fonc tion propre, et pour 
être voisines, celles des deux synonymes n'en sont pa 
moins différentes. Assurément, il se rencontre dans notre 
langue beaucoup de termes différents pour désigner un 
même objet: telle plante, tel outil, tel produit industriel 
a cinq, six , huit noms; mais ces noms, s'ils ont tous leur 
emploi, le trouvent dans des lieux différents ou dan 
différents corps de métiers. Chaque groupe d'homme 
n'a à son usage qu'un seul et même terme. Ces différents 
noms, du re te, indiquent divers caractères d'après 
lesquels les mêmes objets ont été dénommés à l'origine. 

Il est vrai encore que l'introduction à larges flot ne 
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la langue savante au sein de la langue populaire a mis 
en présence, avec une foule de doublets, une foule de 
synonymes, et que, prises en elles-mêmes, le plus sou­
vent ces expres ions désignent exactement la même 
chose. Mais le seul fait qu'une des deux séries appar­
tient à la langue populaire, l'autre à la langue savante, 
didac lique, suffirait à marquer des différences de nuan­
ces, ou tou t au moins d'emplois. 

En fait , il ne peut y avoir, dans la langue commune, 
de ynonymes parfaits qu'autant que l'un d'eux est 
peu en usage ; ou, si tous deux sont usilés, celte syno­
nymie parfaite ne peut durer longtemps: car la pen­
sée ne s'encombrera pas d'un ba gage inutile et finira 
soit par s'en débarra ser soit par l'utiliser 1 . 

§ 69. Il y a, d'après leurs origine , trois sortes de 
synonymes : 

{O Un même mot prend, par suile des hasards de sa 
formation, deux formes différentes; 

2° Un même mot est modifié différemment par des 
préfixes ou des suffixes spéciaux, ou par des emplois 
syntactiques différents; 

3° Des mots d'origine et de signification différentes 
arrivent, dansle cours de la langue, à s'entre-croiser, et, 
à ce point de leur développement, à s'appliquer à un 
même obj et. 

1. Rnpprocher de ces faits ln théorie de Dohrn, sur les change­
ments de fonclion, en zoologie. 
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§ 70. i 0 La première sorte comprend une bonne 
tie de ce qu'on appelle les doublets. 

Soit, par exemple, le verbe pliel'. Dans 1 (lW,Ual U" 

langue il se conjuguait: 

j e plie, il plie, 
tu plies, nous ployons, 

Au présent du subjonctif : 

'Vous ployez, 
ils plient. 

que je plie, 
que tu plies, 

qu'il plie, que 'Vous ployie::, 
que nous ployions, qu'ils plient, 

A l'impératif: 

plie, ployons, ploye::, 

Dans le reste de la conjugaison le radical était ploy. 
On disait de même avec prier: 

je prie; nous proyons. 
On disait avec nier: 

j e nie; nous noyons. 
On disait avec noyel' : 

je nie; nous noyons, 

A la fin du moyen âge, la langue s'embarrassa dans 
ces doubles formes et lira deux séries de verbes: 

plie!' et ployer, 
p rier et proye)', 
nier et noyer (dire non), 
nie!' et noyer (faire périr par l'eau). 

Pour les trois derniers verbes, la langue laissa dispa­
raUre une des deux formes devenue inutile, pl'oyel', 
noyel' (dire non) et nier (faire périr par l'eau), conser­
vant p,'iel', niel'} noyel'. 
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Pour le premier verbe, comme la langue conserva les 
deux form es, elle leur attribua des fonctions différentes: 

PLier, meltre en double, ea triple, en appliquant 

une des surfaces contre l'autre; 
PLoyer, courber ce qui offre une r é si tance. 

Autres exemples: 
Le latin cathedra devient régulièrement chaire. Au 

XVIe siècle, la prononciation parisienne change chaire 

en chaise; les deux mots cependant vi\"ent dans la 
langue, d'abord complètement synonymes; puis ils se 
diversifient : le sens étymologique latin reste dans 
chaire, et la forme populaire chaise reçoit la significa­

tion populaire. 
Col et cou sont les doublets d'un même mot qui 

e t le lalin collttm. Au lieu de faire di paraitre l'un 
d'eux (comme elle a fait de vou, doublet de vol), la 
langue les a utilisés tous les deux, appliquant cou à la 
partie du corps qui relie la tête au buste, et col à la 
partie du vêtement qui entoure le cou. 

A ce groupe appartiennent nombre de doublets qui 
nous présentent la formation savante à côté de la for­
mation populaire. Exemples: 

sécurité, emprunté de secu7'ilatem, à cOté de sûreté; 

(?'agile (ragilem (7'& ; 

rigide 1'igitlum ?"aide. 

Souvent ces doublels ne son t pas synonymes : ainsi 
raison et ration; et c'est le cas le plus général, quand 
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l'un d'eux nous vient par emprunt d'une langue étran­
gère voi ine : 

chdsse et caisse (du pro v . caisso) , de capsa; 
champ et camp (de l'ital. campo) , de campum ; 
table et td le (du wallon taule), de tabula; 
dame et duègne ( de l'esp . dueiia), de domina. 

Là, la fo rmation savante et la formation populaire, 
en s'exerçant sur un même mot latin, partent de signi­
fications spéciales différentes . Raison reprodu it le sens 
général de ralionem; ration) un sens particulier. Ici, 
quand les doublets viennent de l'étranger, il y a chance 
pour que le mot latin y ait pris un sens propre et une 
valeur spéciale. Et le mot importé avec son sens propre 
n'a plus guère qu'une communauté d'étymologie avec 
son doublet indigène. 

Il y a donc de bonnes raisons pour qu'une grande 
quantité de ces doublets ne soient pas synonymes; 
néanmoins ils le sont dans certains cas. Comment alors 
en établir la synonymie? 

Soit raide et 1'igide. Pour trouver la différence qui les 
caractérise, il faut chercher le premier emploi de r i­
gide. C'est un mot de formation savante, il appartient 
donc à la terminologie d'une certaine science . En fai t, 
il a été employé à l'origine comme terme de mécani­
que. C'est cet emploi spécial qui va déterminer l'emploi 
du figu ré. Rigide signifiera: qui a l'aspect d'une barre 
de fer : une cm'de métallique 1'igide; raide signi fie ra 
simplement: qui présen te une forte tension ; danset 
SUt la cm'de raide. 
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§ 71.. 2° Le radical est modifié par des affixes difJ'é­
renLs, par des constructions synlactiques différentes: 

a) p07'ter, app07'ter; - prononcer, énoncer ; - COU1'­
bel', l'ecow'ber; - sel'rel', resserrel'; - malhonnête, dés­
honnête; - somme, sommeil; -règ le, l'èglement; - bOl'd, 
bordw'e; - cœur, coumge, etc . 

b) Attaquel' quelqu'un, s'attaque)' à quelqu'un; -
apel'cevoù' une chose, s'apercevoù' d'une chose; (ol'cer à 

(aire, (m'cel' de (aire; - COU1'Ù' le cerf; courir à l'en­
nemi; - sOl'tir d'un lieu, sm'tù' un objet; - monte)' au 
grenier, monte)' l'escalier, monter un cheval, monter un 
cavalier, monter un magasin . 

Ici le plus souvent l'affixe ou la construction donnent 
la clef de la synonymie. 

Soit pOl'tel' et appol'teT. On dit: appol'te:.-moi mon 
jow'nal, mais non : apporte::.-lui mon jow'nal. A quoi 
tient cette différence? Évidemment à la préposition ad. 
Or, ad exprimant en composition l'action de venir (et 
non celle d'aller), apporte)' signifiera exactement venir' 
porter. Comparez attù'el', faire yeni r en tirant; ame­
ner, faire venir en menant; abaisse)', faire venir en 
baissant, etc. 

Soit encore règle et règlement. Règle est le terme 
primiLif: latin regula. Il s'emploie d'abord au propre, 
une l'èg le de bois, c'est ce qui sert à tracer une ligne 
droite . De là, au figuré, ce d'après quoi on dirige sa 
conduite. Règlement vient de l'égler, c'est donc ce qui 
sert à l'égle1', ce par quoi on l'ègle i c'est la (OI'mule de 
la règle. 
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A cette série se raltachent les doublets syntacLiques 
ces expressions formées d'un nom et d'un ad j e cL if 0' 

l'adjectif prend un sens différent suivant qu'il précèd 
ou suit le nom : 

bonhomme et homme bon, 
brave homme et homme bmve, 
cel'taines choses et choses cel'taines, 
difft1rentes personnes et personnes différentes, 
fausse note et note fausse, 
gmnd homme et homme gmnd, eto. 

Ici l'adjectif, précédant immédiatement le nom, fo rme 
avec lui une sorte de mot composé auquel il arrive de 
prendre une acception particulière. Quand il le suit a u 
contraire, il r eprend la signification qu'il a isolément; 
car, au point de vue syntactique, il est séparé du nom 
par une proposition sous-entendue: Homme bon répond 
à homme (qui est) bon. Cette séparation que la langue 
fait entre le substantif et l'adjectif postposé est rendue 
visible par la prononciation qui admet la liaison, quand 
l'adjectif précède, et la rejette quand l'adjectif suit. En 
voici un exemple curieux: soit l'expres ion : Un savant 
aveugle, si savant se lie avec aveugle (savan t'aveugle), 
il sera l'adjectif et aveugle le substantif. Si l'on fait un 
repos entre les deux mots, aveugle deviendra l'adjectif, 
savant le substantif: un savant aveugle, c'est-à-dire un 
savant qui est aveugle t. 

Ici, enfin, prennent encore place des doublets qui 

i. Voir 'Weil, de l'Ord,'e des mols dans les langues anciennes 
comparées aux langues modernes, Paris, i810, p. 54. 
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J diO'èrent que par un léger changement dans la ter­

inaison: 
cerveau, cervelle, 
escabeau, escabelle, 
cour'S, course. 

Ici l'étymologie donne fort peu de chose; le plus 
uvenl, comme dans le premier groupe, ru age de la 
ngue a fixé à chaque mot a "aleur propre, et c'est 
i qu'il faut consuller pour s en rendre compte. 

§ 72. 3° Dans le troisième groupe nous r encontrons 
's mols généralement désign és du nom de synonymes. 
es mots , divers d'é lymolocrie, et à l'origine de signi­
cations, arrivent au cours de leur histoire à se croiser 
ans quelques-uns de leurs sens. Au point de leur entre­
roi ement, ils peuvent s'appl iquer à un même objet, 
une mème idée; mais ils pré entent toujours l'obj el, 

idée , sou un a pect spécial et avec une nuance 
popre qui vient de la signification première. C'est donc 
l'étymologie et au sens premier qu'il faut avant tout 
emander la clef de celle ynonym ie. 
Tels sont: aSSU1'er, affirmer, compte?', ce?'lifte?' ; -

ourage, umvoU1'e, valeur; - orgueilleux, allie?', lwu­
ain, supel'be, insolent, impudent; - advel'sité, malheul', 
nfortune; - bonheur, j oie, volupté) plaisù',. - 1'es­

er) demeu?'er) logel') etc., etc. 

Soit: restel') demew'er) et lOgCl'. 
Remarquons d'abord que l'es lel', dans l'expression ~ 

.9 
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cette pel'sonne ,'este telle 1'Ue, est un néologisme popu 
laire qu'il faut éviter, TOUS pouvons donc écnrler cetl 
expression; voyons maintenant loger et demeU1'el'. 

Logel' vient de loge; il signi fie donc propremen 
occuperun logement :je loge à l'h6tel. Il implique don 
simplement l'idée de lieu couvert que l'on occupe, san 
impliquer nullement l'idée de temps, de durée. 

Demeurer: le sens primitif est : 
Tarder en chemin, et, par extension, mettre du temp 

à faire quelque chose; c'es t à ce sens que se rapport 
celui de demeU1'e dans l'expression: il n'y a pas de péri 
en la demeu1'e (c'est-à-dire à attend1'e) . 

De là : 10 S'arrêter, êlre arrêté un certain temps dan 
]e lieu où l'on est ; l'idée dominante ici es t celle d'arrê 
de temps; ou ficrurément : êlre fixé dans un certait 
état: demew'er fe1'me dans le devoir . 

20 1!:tre établi pendnnt un temps plus ou moins Ion 
dans un lieu qu'on occupe: demeurer dans une maison 

Nous voyons donc exactement par celle analyse qu 
l'idée essentielle de demeu1'el' est celle de stabilité 
Pour l'emploi qui nous occupe, la synonymie est don 

résolue, 
Soit encore mene1', conduire et guidel', 
Conduire: fnire nUer avec soi en dirigeant vers Ul 

but déterminé: conduù'e un enfant à l'école . L'idée d 
direction est donnée pnI' l'étymologie : conducel'e, c'est 
à-dire cum, avec soi, et ducel'e) diriger, de dux) chef 

Mener : faire aller a \'ec soi quelqu'un qui se lai s 
aller, quelqu'un qui s'y prête ou s'y résigne. illene 
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bêles aux champs, tel est l' emploi primilif; et l 'idée 
mouvement inconscient que suit le bétail domine 

us les emplois fio-urés : L'aveugle conduille chien qui 
mène, L'homme s'agite, et Dieu le mène, 

Guidel' : faire alle r avec soi quelqu'un qui ne sait pas; 
tide?' ajoute une idée d'ignorance : on prend un guide 
and on i nore le chemin, Le mot vient de l'ital ien 

tidaTe, qui a déjà celle signification et la tient sans 
ute de son étymologie, l'ancien haut allemand vi­

n, obscn 'er, noter , 
Il est inutile de poursuivre plus loin ces exemples 1. 

s suffi en t à montrer la. voie à suivre dans la solutio n 
es problèmes si nombreux et si délicats que soulè,'e 
synonymie. 

73 . Cetle étude , si impor tante pour ID. connais­
, nce du bon usage de la langue, qui seule est capable 
e nous instruire sur la propriélé de mots synonymes, 
ur valeur exacte, leur juste emploi, n'est en Somme 

u'une partie d'une élude plus générale, qui a pour 
bjet ID. détermination précise du sens des mots . Celle­
i, faite au point de ,'ue historique, nous apporte, nous 
avons vu, une foule d' informations sur l'histoire de la 
ensée et de la ciyilisalion. Entrepri -e à un point de 
ue didactique et pratique , elle doit nous app t'endre 

définir rigoureusement le sen primitif de chaque 

i. li s sont pris au Diclionnaü'e général de la langue française 
e MM. Hatzfeld et Darmesteter. 
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lerme et à reconnaître comment en sortent 
figurés. 

Une fo is ce sens primitif rétabli, on e t étonné 
voir avec quelle sûreté se déroulent lous les emplo 
figurés, même les plus spéciaux. Et l'on se prend 
admirer celte logique inconsciente qui dirige la lang 
dans ses exlen ions et ses déreloppements. 

Cet instinct qui nous dit que tel emploi seul e t j u 
ou conforme au génie de la langue, il fau t chercher 
le développer, à le rendre sûr, par la lecture des bon 
écrivains , par la fréquentation des honnêtes gens 
surtout par la réflexion et l'observation personnelles 
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co aIENT MEURENT LES MOTS 



TROISI ÈM E PARTIE 

COMMENT MEURENT LES MOTS 

74. La disparilion des mol reçoit en linguislique 
e nom de désuétude) ou ortie de ru age . Comment et 
:la ur quelles causes se produit celte sortie de l'usage? 

'ou avons constaté dan la nai ance des mols eL des 
ens nouveaux deux grandes série de faiLs : 

10 La langue crée des mots ou de. sens nouveaux 
pour désigner des fails noU\'eaux, objets ou idées; 

20 Elle donne à des mot des sens nouveaux pour 
remplacer d'autres mots qui ont . eessé d'exprimer la 

même chose . 
De même, dans la disparilion des mots, il faut dislin-

guer les mots qui s'oublient parce qu'ils désignent des 
choses qui di paraissent, et les mots qui font place à 

d autres pour exprimer des idées durables . Dans les pre­
miers, il y a. perle d'un fait et pert.e d'un mot; dans les 
seconds, il y a déplacement dans l'expression d'un fait 

qui r es te. 
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MOTS lllS TORIQUES 

§ 7:5. Les mots qui sorlent de l'usage avec les chos 
qu'ils désignent, péri . ~en t pour des causes bislo 
ques. On peut les appeler des mots bistoriques. 

Ain i, loute une partie de la term inologie du moye 
âge a disparu, parce qu'elle représentait des obje 
(armes, instruments, monnaie~, vêtement ), des inst 
tutions, faits sociaux, idées (féodalité, droit, science 
éducation, mœurs, jeux, etc.), disparus avec le moye 
âge. 

Il y a là tout un lexique qui , mis sous les yeux d 
lec teur, ferait revivre tout un passé. 

Ces mots ne peuvent renaître que par 10. rcchercb 
historique. 

L'érudition, fouillant les documen ts anciens, ramên 
au jour, avec la vie passée, les mots désignant ce 
objets disparus. Les dictionnaires spéciaux les recueil 
lent, et la lecture et le développement des études bisto­
riques les font reparo.îlre dans un cercle r estreint de 
savants, puis de lettrés. Ils revivent d'une vie artifi­
cielle, ressuscités par la science . 

Une conséquence, c'est que nombre de noms d'ob· 
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j ets ont dû disparaitre sans r etour, s'ils n'ont pas été 
conservé par des documents écrits. Dans les trouvailles 
que les fouilles des archéologues peuyent mettre au 
jour, il y a quantité de faits auxquels nous imposons 
des nom nouveaux, dans lïgnorance invincible où nous 
omm es des noms anciens qui les désignaient. 

Une autre conséquence, c'est que l'on peut trouver 
dans les documents des mots désignant des objets, sans 
que nous puissions comprendre ce qu'ils dé ignent. Les 
noms, nou le savons, ne définissent pas les choses; ils 
se contentent de les signaler. 

IO US saurons que tel mot ignifie une arme, mais 
quelle arme? De là l'obscurité qui s'attache à certain 
tex Les du moyen âge. 

!J. 
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TERMES GÉ 'ÉRAUX 

~ 76 . Comment disparaissent les mots qu i expri­
ment des idées générales que la langue ne peu t 
s'empêcher d'exprimer? On cesse peu à. peu de leur 
allacher telle signification , et la perle du sens en ­
lraîne la perte du mot. Le mot n'a de raison d'être 
que par ce qu'il dit à la pensée , et quand il ne lui dit 
plus rien, la langue l'abandonne comme un décom­
bre inutile, comme un vase vidé ou brisé qu'on jette 
au rebut. 

Il y a donc dépérissement, puis mort. Rendons la 
chose sensible par des exemples. 

Dans l'état de santé, un mot dé \"eloppe ses sign ifi­
calions, sans rien perdre de sa valeur première . 

Al'hl'e, à côté de son sens primitif, prend les sens nou­
veaux de a7'bl'e de couche, a7'bl'e généalogique, etc. 

COlpS, de même, devientc01ps de gal'de, COlpS d'ar­
mée, C01'pS de pompe, COTpS de jupe, corps de bâti­
ment, elc. 

Embrassel' signifie non seulement tenir, sen·el' dans 
ses bras, mais encore baisel'. 

Éclat signifiait à l'origine et signifie toujours: (mg-
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ment qtti sattte d'un objet qu'on b,'ise, qu'on {end. Au 
xv. siècle, il a pris le sens de b"ttit soudain qui {Tapp e 
l' o?'eille, sens qui s'est con ervé ju qu'aujour d'hui, et 
l e XVll. siècle y a ajoulé celui de lumière vive qui {,'appe 

le Tegard . 
Voilà. des mots en plein élat de santé . Ils poussent , 

sans rien lais er dépé r ir d e l eurs floraisons premièr es, 
des jets vigo ureux. en di"er sens, plantes vivaces, ca-

pables encore de longue durée. 

g 17. Mai yoici d'autres mols qui commencent déjà 

il être atteints; ils perdent d'un côté ce qu'ils gagnen t 

de l'autre . 
A,'l'ivel' signifiait venù' à la rive; il a perdu ce sens 

p OUl' prendre celui de venir à (un endroit). 

De m ême, dan ont disparu les se sont dévelop-

les mols Ul- sens de : pés les ens de : 

\'anls : 

accoucher, s'aliter, f' nfanter; 

a saisonnel', mettre il. point (e u rendre agréable 

rendanl mllr, au gOllt pal' des 

cuit), ingrédients ; 

bélitl'e, mendiant, imbécile ; 

bondi?', relentir, rejaillir; 

chapeau, gu irlande, co uvre-chef; 

charme, incantation, attrait; 

chel'cher, parcourir, quérir; 

chétif, prisonnier, faible de orps ; 

dwisir, regarder, faire CllOix ; 
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compas, 

cOI'nichon, 
dépit, 

douter, 
dmpeau, 
dupe, 

échafaud, 

finance, 

{latte?', 

f ripon, 
f ronder, 

(Ja(Jner, 
genda1'11le, 
habiller, 

jument, 
lunette, 

meltr l', 
l1e(. 
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mesure, 

petite cor e, 
mépris, 

redouter, 
drap, 
oiseau connu pour 

sa stupidité, 
estrade pour spec­

tacle, 
terminaison d'une 

affaire, 

toucher du plat de 
la main, 

gourmand, 
lancer avec une 

fronde, 
faire paitre, 
homme d'arme, 
préparer convena-

blement, 
bête de somme, 
disque circulaire 

des miroirs de 
métal ou de 
verre, 

envoyer, 
navire, 

in trument à me­
surer; 

petit concombre; 
légère irritalion 

contre quoI­
qu'un, quelque 
chose ; 

mettre en doute; 
étendard, 
homme qui se 

laisse tromper; 
o trade pour sup­

plice ; 
argent employé 

dans les affaires; 
par 6XI. , commer­
ce des valeur . 

aduler; 

o croc, filou; 
critiquer; 

acquérir ; 
soldat de police; 
vêtir; 

cavale; 
appareil pour ai­

der à la vision; 

poser; 
allée centrale ou 

latérale d'une­
église ; 



pistole, 

poison, 

quintc, 

?'t!VCl', 

,'oman, 

séminaü'c, 

sensualité, 

tromper, 

vis (lal. vitis) , 
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petite arme ù. feu, petite monnaie 

Loi on, 

cinquième heure, 

délirer, 
ouvrage écrit en 

français, 
pépinière (au fig. ), 

d'E pagne 1 j 

liquide ou solide 
vénéneux; 

accès régulier d'un 
mal (habiLuelle-
ment toux); 

songer ; 
histoire 

naire; 

imagi -

établissement où 
l'on forme des 
jeunes gens au 
sacerdoce ; 

sensibililé, aLLachement aux 
sen ; 

jouerde la trompe, (se tromper de 
quelqu'un, 
tromper quel­
qu'un) se jouer 
de lui, le déce-
voir; 

enroulement deJa e calier Lournant; 

vigne, 

Dans ces moLs cependant, malgré la di spariLion du 

1. " Pistolet a été nommé premièrement pour une petite dague 
ou poignard qu'on souloit l'aire à Pistoye, petite ville distant 
deux lieues de Florence, et furent à ceste raison nommez pre­
mièrement pistoyers, depuis pistoliers et enfin pistolets ; quelque 
temps après, l'invention des petites arquebuses estant venue, on 
leur transporta le nom de ces petits poignards; depuis encore 
on a appelé les escus d'Espagne pistolets, pour ce qu'ils sont plus 
petitsqueles autres; et, comme dit Henry Estienne, quelque temps 
viendra qu'on appellera les petits hommes pistolets et les petites 
femmes pistolettes. li (Des Accords, Biga1'/'w'es, dans Littré, s. v·l 
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sens fondamental, on pourrait voir un changement de 
fonctions plutôt qu'une perte r éelle, puisqu'ils prennent 
en somme une acception nouvelle . Dans ceux qu i sui­
vent, le domaine se restreint décidément; les mots ont 
laissé perdre sans compensation une partie de leurs si­
gnifications. 

Compliment a perdu son sens général d'achèvement, 
qui seul explique l'emploi encore usité aujourd'hui 
(d'achèvement de politesse) 1. 

Démanteler, guérir, etc., ont perdu leur signi fi cation 
propre de dégami1' de son manteau, sauver ou protége7', 
pour ne plus garder que les sens figurés de dérnantele)' 

une fo rteresse, sauve)' d'une maladie. 
Éce)'velé ne signifie plus à qui on a fait sauter la cer­

velle, mais étoU/'di sans cervelle. 
'y a-t-il pa. pathologie du langage dans les perte 

de sens qui réduisent les mots : 

adouber, 

avaler, 

Du sens général 
de: 

Au sens restreint 
de: 

préparer, armer, terme de j eu 
d'échecs : fa­
doube ; 

fuire descendre 2, faire descendre 
dans l'estomac; 

1. Compliment est une autre forme de complément; celui-ci, 
de formation savante, a conservé ou, plus exactement, a repro­
duit le sens général du latin complemenlum; compliment, dérivé 
du vieux verbe complir (cf. accomp/ù'), devenu inutile à côté de 
son voisin, s'est spécialisé et réJu t. 

2. Cr. )'uvaler; "oir plus haut, p. 1 :L!. 



chèl'C, 

corl'oyer, 

dainlié, 
(Ul', 

garnement, 

linceul, 
losange, 
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visage , et fig . ac- manière de se trai-
cueiJ l, ter: « faire bonne 

chère» ; 
préparer ~, préparer le cui r , 

l'acier; 
dign ité, testicule du cerf 3; 
marché, mesure 4 ; 

ce qui garnit, pro- mauvais soldat, 
Lège , armure ou mauvaisindividu; 
homme de guerre, 

drap delin , drap mortuaire; 
louange 6, figure géométrique; 

1. Du latin cam, tête, visage: (aire chère lie à quelqu'un, lui faire 
visage joyeux (caram lmlam), lui faire bon accueil, spécialement 
en le bien traitant, de III (aÏ1'e chère lie, (aÏ1'e bonne chère, se bien 
traiter, et absolument aime,' la bonne chère, la bonne nourriture. 

2. Co,'royer, en vieux français com'ee,', com'eder, composé de 
cum et d'un verbe l'p.der (d'origine scandinave, l'edan, préparer, 
arranger), signifiait disposer, arranger, orner, et était d'un usage 
général dans la langue; il s'est peu Il peu restreint et n'a sur­
"écu que dans la terminologie des fabricants de cuir et des 
fabricants d'acier. - A la même racine appartiennent les mots 
arroi (arrangement), désarroi, et leur radicall'oi, c'est-Il-dire me­
sure, dans l'expression pied de l'oi, pied de mesure, 

3. Un des exemples les plus étranges de pathologie verbale. 
Dainlié est le latin dignitatem et signifie dignilé, honneur; il 
vaut mieux, dit Blanchandrin au conseil du roi Mal'sille, laisser 
périr les otages que de nous voir perdre l'honnew' et la dainW : 

Que DOS perdum l'honor ne la deintiet. (Chanson de Roland .) 

Le sens se restreint ensuite aux choses qui marquent l'honneur: 
spécialement Il la chasse, c'est le morceau délicat par excellence, 
qu'on offrait !I. la personne qu'on voulait honorer, les tes ticules 
du cerfabatll!. Le mot, aujourd'hui, s'écrit barbarement daintier. 

4. FUI', du latin (orum, vieux français (ue,,, (eur, d'où (ur, suc­
cessivement place du marché, marché (sens matériel), marche 
(sens moral), prix, mesure (usité seulement dans l'expression 
au (ltI' et à mesul'e). 

5. Voir p. 79, note. 
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meurlril', luer, 

pis (lat. pcctus), poitrine, 

poindre, piquer, percer, 

pondl'e (lat. ponel'e), déposer, 

rien, 
robe, 

chose, 
bulin, biens con-

quis, 

sevl'el'(lat.sepm'a1'e), séparer, 

torcher, 

trépasser, 
dande, 

es.suyer, 

passer au delà, 
nourriture, 

couvrir de légères 
blessures; 

teline de lu yache, 
de la chèvre; 

paraître comme un 
point; 

déposersesœuf (en 
parlant de l'oi­
seau) ; 

lal. nihil; 
ensemble des vêle­

ments (dans gm'­
de-robe) el, à un 
sens plus étroil, 
vêtement particu­
lier à longs plis 
flo ltanls; 

séparer J'enfanl du 
sein , cesser J'al­
laitement ; 

essuyer des choses 
sales ; 

mourir; 
nourrilure de chair 

d'animaux? 

La langue possède ainsi une quanlité de mol dont la 
signification actuelle ne s'explique que par l'usage du 
moyen âge , - aujourd'hui disparu, - usage dérivé di­
rectement de l'étymologie. 

§ 78. Les mots s'é teignent entièrement. Qu'on jetle 
un coup d'œil sur les textes du XVi" siècle, quelle quan­
lité de termes sont décidément morts 1 Que l'on inler-
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roge maintenant le vieux français, c' es t une langue eR­

lièr e qu'on exhumera de on os uaire. 
Il se publie actuellement un dictionnaire de la viei1le 

Jan"'ue, ne conlenant que les termes di parus; l'ouvrage 
aura 8 à 10 volumes, grand in-4° 1. A quoi bon donner 
des exempl es qui n'apprendraient pas grand'chos ? 
J'aim e mieux rappeler celte page d'un observateur pro­
fond et pénélrant dont la curi05ité ne e porlait pas 

eul emenL sur les mœurs de son temps; je yeUX dire 
LaBruyère, qui dans ses Cm'aclères, à la fin du chapilre 
de Quelques usages, e ]ivre à de curieuses et inlére -
santes r éflexion sur les perles qu'a faites la langue 

fran çai e au xvn° siècle 2 , 

L Godefroy, Diclionnai1'e général de l'ancienne langue {l'an­

çaise; il en a paru déjà 4 volumes, 
2. Voir à l'Appendice II. 
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ACTIONS DESTRUCTIVES 

§ 79. Comment agissent les causes de destruction? 
1.0 Tantôt certains mots porlent en eux-mêmes des 

germes de mort; alors la langue les remplace comme 
elle peut, lant bien que mal; 

2° Tantôt certains mots sont écrasés par d'au tres 
plus heureux qui s'em parent de leurs significations , les 
vident, pour ainsi dire, et les font mourir par épui­
sement. 

§ 80. 1.0 Dans la première série se placent d'abord 
les mols trop courts, trop faibles de son, qui, à l'époque 
romane, n'ont pas pu résister à l'aclion délétère des 
lois phonétiques. 

Ainsi, les mots latins suem, luem, l'cum, apem, avem, 
opem, ovem, ignem, agnum, ensem, etc., ire, emere, cdel'c, 
et beaucoup d'autres, qui en français seraient devenus 
sou, tou, rié, é(, é(, eut, eut, ein~ ain, ois, elc. , ù', em­
bre, oÙ'e, etc., ont disparu pour faire place à des syno­
nymes plus sonores, plus pleins, de corps p lus 
ferme. 

2° L'homonymie, à la m6me époque, a été une cause 
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très forte de destruction, et le mot le moins usité a di.­

paru devant l'homonyme le plus connu . 

Ve1"U, broche, et 
vÏ?'um, homme, 

(ides, lyre, 

ont disparu devant venLm, voir , vrai l, 
(idem, fo i ~, 

plaga, plage, 
amnem, fleuve s, 
lab1'um, poisson, 
talum, talon 4 , 

!]7"amen, gazon 5 , 

ave7"e, souhaiter, 
habena, rêne 1 , 

etc. 

pla!]a, plaie, 
annum, an, 
lab7"um, lèvre, 
talem, leI, 
gl'anum, grain, 
habe7"e, avoir G, 

avena, avoine, 

30 La forme du mot n'est pas seule à agir ; la signi­
fication joue sOU\'en t un rôle . Nous ayons YU, dan la 
deuxième partie, l e rôle de la conCU1'rence vitale dans 
les expres ions synonymes; il est inutile d' Y r evenir . 
Mais rappelons ici l'usure et l'ell'acement de l'image : à 

force d'être r épété, le mot qui à l' origine était signifi­

cati f, devient le signe exact de la chose qu'il désigne , 
Or, la langue populaire ne peut se contenter d'expre -
sions aussi précises et aussi sèches. Ce n'es t point une 
langue scientifique, philosophique, où chaque mot ne 
comporLe qu'une idée ou une image simple. Taule 

L Tous les trois en gallo-roman ùevaient donner vér ll . 
2. Tous deux devaient donner en gallo-roman (éde. 
3. Serait devenu en français an. 
4. Serait devenu en français tel. 
5. Serait devenu en français g?'ain . 
6. Tous deux en gallo-roman avé/', 
l, Aurait donné en gallo-roman avéna, 
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d'imaginalion, vive et pittoresque, elle procède par 
comparaisons, par métaphores, et, en désignant les 
objets, les rapproche en même temps d'autres avec 
lesquels elle voit des rapports plus ou moins curieux, 
plus ou moins frappanls. 

Or, rien ne s'use comme la métaphore; le premier 
terme de la comparaison s'oublie, nous avons vu com­
ment; le mot n'éveille plus qu'une idée ou une image 
simple. Arrivée à cet élat, la langue populaire la néglige, 
la rejell.;) et la remplace par un autre terme qu'clle dé­
lourne de sa signification propre, pour l'appliquer à 
l'objet qui se colore aissi à nouveau d'un double réllet. 

De là des substitutions comme les suivantes : 
Caput disparaît devant testa (fragment de pot cassé), 

fi gurément, boîte crânienne, d'où nolre mot tête. La lan­
gue populaire aujourd'hui remplace de nouveau tête, 
devenu trop abstrait, par boule. - C1'US Gambe) e t 
remplacé par perna Gambon, esp. pierna) , ou par 
gamba (genouillère), d'où iambe. Le peuple auj,>ur­
d'hui tend à remplacer iambe par quille. - Humerus 
a cédé la place à spatula, à l'origine omoplate, main­
tenant épaule ; cutis à pellis, à l'origine (owTuTe, 
maintenant peau; intestina à botulus, botellus, à l'origine 
boudin, maintenant boyau; gena à gabata, écuelle, au­
jourd'hui ioue; os, OTis, à bucca, joue, aujourd'hui bou­
che. C'est ainsi que puella devient pullicella, poulette, 
pucelle; en provençal puella devient tsato, chatte. 

4° Ailleurs, tels mots sortent eux-mêmes de l'usage, 
parce qu'ils on t été, les uns consacrés, les aulres souil-
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lés. Pour des causes lout opposées, ils arrirent à mème 
fin. 

U1'bs, en latin, désignait la ville par excellence , 
Rome, et ne dés ignait que Rome; u1'bs disparut avec la 
Ville éternelle; civitas, qui avait pris sa place dans 
l'usage général, triompha à son tour, avec l'avènement 
des peuples germains: fr . cité. Villa, à l'époque méro­
vingienne, pour d'autres causes, ùn t au si le rem­
placer. 

Vel'bum était derenu un mot aint, le L ogosJ le Verbe; 
la langue yulgaire n'o a plu lui confier l'expression de 
lïdée commune de pa1'ole; elle le rem plaça dans cet 
usage par pambolaJ senlence, pensée, mot que les para­
boles de l'É"angile ayaient rendu familier, et, délour­
nant pa1'abola de son sens propre, l'enrichit de toutes 
les ignifications que po sédait autrefois vel'bum 1 . 

Passons à des exemples tout opposés . L'euphémisme 
e t une cause très puissante de destruction des mots. Il 
consiste à sub tituer à un mot que salit une id ée déplai­
sante ou gro sière un autre mot à signification inno­
cenle , qui, par une allusion di crète, rappelle le mot 
qu'on veut éviter. Mais, par celle marche in éyitable que 
nous ayons analy ée, le mot nouveau se pénètre gra­
duellement à son tour de l'idée déplaisante, se salit à 

son contact et disparaî t pour faire place à un autre 
synonyme, que la même idée de nouveau souillera et 
frapp era mortellement. 

i. Voir plus baut p. 92. 
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On a vu, de nos jours, le mot lavement disparaltre 
dans la langue des gens bien élevés devant le mot clys­
tè1'e, qui à son tour fait place à remède . 

Cul-de-sac tend à disparaltre devant impasse. 
L'ancien mot garce, fémini n de garçon, étant devenu 

le synonyme de fille de mauvaises mœw's, la langue prend 
le mot fille (filia) , correspondant féminin de fi ls (an­
glais daughter), et, y ajoutant le sens premier de garce, 
en fait le correspondant féminin de garçon . Mais la 
même idée qui a sali le mot garce salit à son tour le 
mot fille en ce sens nouveau de puella (anglais gid, 
maid), et pour rendre à ce mot sa pureté première, 
la langue y ajoute jeune: une jeune fille . Sous cette 
fo rme cependant l'expression est insuffisante, car elle 
ne pourrait se dire d'une fille déjà grande, de vingt à 
vingt-cinq ans par exemple. La langue imaginera de 
di re alors : une jeune personne, expression d'une sin­
gulière gaucherie. Notre langue, il faut l'avouer, ne 
s'est pas tirée à son honneur de la difficulté qu'elle 
s'é tait créée. 

Ain i nous n'avons pas l'équivalent de ce mot si gra­
cieux maid : a little maid, a pretty maid. Tout le charm e, 
toute la poésie qu'éveille ce terme es t perdue pour notre 
langue, ici victime de la gross ièreté populaire. 

5° Ailleurs encore un mot perd sa fonction parce 
qu'il doit prendre celle d'un au tre mot disparu. Ainsi 
jument passe au sens de femelle du cheval, pour rem­
placer le Y. fr. ive (lat. equa) , sorti de l'usage . La 
place laissée vide est occupée tant bien que mal par 
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bête de somme. Nous avon ciLé d'au Lres exemples au 
chapitre III de la seconde parLie (Concurrence vitale) . 

6' Par fo is enfln le mot di sparaît pour des raisons que 
nous ne pouyon déLerminer, et c'est à r embarras que 
montre la langue à le remplacer que nous r econnai -

sons qu' il a tout d'abord succombé . 
Le vieux verbe abl'iel', d'origine inconnue, qui avait 

donné le cléri\' é abri, di parai t en moyen français de 
l'usage général (on le r eLrouve jusqu'à nos jours dans 
des sen très spéciaux), et est remplacé par la locution 
mettre à l'abl'ij aux XV1c- XVllo siècles seulement , abri 

donne naissance au verbe moderne abl'iler . 
B ruü'e a di paru aux XVl c-XVllo siècles : (aire du 

bl'uit est une périphrase bien lour de qui le remplace 

diffi cilement. 
Dextre et senestre (main) ont vécu jusqu'en plein 

moyen français; puis ils tombent. Quels substituts leur 
donner ? L'idée de gauc he, p eu vi f (cf. gauchir, ne pas 
aller en ligne dro iLe, incliner), dont les préj ugés d'alor s 
caI'actérisaient la main enes tre , la fo nt appeler main 
gauche . En revanche, la main dextre recevra par con­
traste le nom de main droite . Appellalions bizarres, 

obscures et maladroites. 
Douloi1' disparaî t au XVl" siècle , pour faire place à 

se p laindre, sou/TrÎ1') qui n'en r endent pas exactement 

l'idée . 
Souloir est également assez mal r emplacé par avoù') 

être accoutumé ; gési1' par être couché ; quér Ï1' par 

chel'chel') etc, 
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§ 8i. Quelquefois le mot nouveau se développe pour 
des raisons spéciales et prend la place d'un aulre qui 
aurait pu Yivre de sa vie propre sans l'oppression de ce 
redoutable voisin. 

Voyons ce qui se passe sous nos yeux. L'expos iti on 
universelle de 1878 a admis officiellement et consacré 
le lerme de ticket à la place de l'excellent mot, émi­
nemment français, de billet. Et voilà ticket qui se ré­
pand dans l'usaere, el peut-être arrivera à é\'incer billet, 

dans un sens spécial, du moins. 
Stopper, mot également d'importation étrangère, 

prend à an'êter une partie de son emploi . Les gens à 

la mode font stopper le lrain , le nayire, la machine, 
et même les fiacres. 

C'est dans la formation savante que celle aclion est 
visible. Il y a une tendance populaire à préférer aux 
mots français indigènes les mols de formalion savanle, 
comme plus nobles et de meilleur style. On n'écrira pa , 
on ne dira pas étmngler, mais stranguler; trouble1', 
mais pel'turber. Ainsi nage1' a disparu devant naviguer, 
(mnchil' (rendre libre), devant libé1'erj mû1'elé, (l'êlet é, 
devant maturité, (ragilité " geind1'e, devant gémir ,. moû­
tier, devant monastè1'e; prononce, diffame, devan t pro­
nonciation, diffamation; domesche, devant domestique ,. 
meuble, devant mobile; utle, devant utile; anti(, devant 
antique; le suffixe -aison, devant le suffixe -ation, elc. 

Le plus souvent nous ignorons la raison de ces trans­
formations. Est-ce le mot vieilli qui a disparu de lui­
même? Est-ce le synonyme nouveau qui a tué l'ancien? 
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'y a-t-il pas actions r éciproques? Comment résoudre 
ces queslions, lor que quelque fait particulier, quelque 
ca.ractère spécial ne nous met pas en éveil sur la cause 
de destruction? Les documents de la langue passée ne 
nouS apprendront que le fait d'une concurrence entre 
les deux lermes synonymes et la disparition de l'un 
d'eux devant l' autre. Quant aux rai ons secrètes qui ont 
fait la faiblesse de l'un et la force de l'autre, ils ne peu­
vent nous les donner . C'est à peine si pour la langue 
contemporaine que nouS sentons YÏHe en nous nous 
pouvons saisit' dans leur jeu ces causes intimes. 



CIIAPITUE IV 

ARCllAïsMES 

§ 82. Voyons maintenant comment la disparition dc ," 
mots se produit dans la langue . ne génération d'hom­
mes, à un moment donné, commence à abandonncr 
tel mot, l'idée qu'il signifie étant représentée par un 
autre; la génération suivante le connaîtra moins en­
core, et un moment viendra où il ne sera plu s connu 
que des vieillards qui, bientôt à leur tour, l'emporle­
ront ayec eux dans la tombe. 

C'est de la même façon que di paraissent les lan­
gues; ainsi le Comique, dialecte breton qui florissait ja­
dis en Cornouailles, a disparu avec la dernière femm e 
qui le parlait, vers i821. Supposons que cette dispari­
tion se produise dans la langue commune, sauf çà et 
là sur quelques points du territoire, et nous aurons les 
archaïsmes des dialectes provinciaux 1. 

1. En général les patois, ayant une vie plus libre (cf. p. 1 Z 
et 13), présentent un des développements ultérieurs de la lan­
gue et comme une des faces de son avenir. Ils sont toujours en 
avance sur elle. Cependant comme des traits isolés, perdus par 
la langue commune, se sont quelquefois conservés çà et là dans 
l'un ou l'autre des patois, on peut dire que, pris dans leur en­
semble, ils apportent d'importuuts témoiguDgrs sur le passé de 
la langue. 
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En vertu de ce tte marche, il doi t se rencontrer à 

toutes les époques des mots vieillis, c'est-à-dire incon­
nus de la génération nouvelle, et que n'emploient plus 
guère que les vi eillards . Ce sont ces mots a uxquels on 
doit donn er le nom d'a1'chaïques . Et si quelque ac­
tion liLléraire, quelque tradi ti on artistique ne les fail 
pas reprendre par le courant général de la lanO"ue et 
remellre en circulation, ils disparaîtront totalement. 

Mulla rcnascentur quœ jam cecidere, cadentque 
Quœ nunc sunt in honore " ocabula, si yolet u us ... 

« Bien des mots renaîlront qui ont disparu, et d'au­
t res tomberont qui aujourd·hu i sont en fa ,·eur, si le 

" eut l'usage. » La de uxième partie de celte affirmation 
e t parfaitement Haie, et rh i toire des langues nous 
fait assister à celte disparit ion incessante de termes 
remplacés plu ou moins heureusement par de nou­
veaux. lai de celle renaissance de nombr eux termes 
que signale Horace les exemples sont beaucoup plus 
rares; pauca erai t bien plus juste que mulla, car cette 
renaissance est purement artificielle : elle est l'œuvre 
des lettrés 1 . Ce qui est mort dans une langue est bien 
mort; le langage, pas plus que les générations qui en 
conti nuent la tradition, ne remonte le passé, po ur re -

1. 11 en es t de ces mots archaïques comme de ceux de forma­
tion savante, introduits dans l'usage surtout par les livres. De là 
vien t que le lexique des le ttrés est si r iche, comparé à celui des 
ignorants qui ne connaissen t leur langue que par t rad i tion 
orale. Dans l'usage familier ces mots vieillis ou savants repa­
raissent le plus souvent dans un sens i ron ique, marqués d'une 
note de raillerie. Voir plus haut, p. 101. 
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saisir ce qu'il a laissé derriêre lui, dans l'écoulement 
sans fin qui fait sa vie. 

§ 83. Nous venons de voir les mots disparaîlre sans 
retour: il faut maintenant signaler d'autres archaïs­
mes, inconscients ceux-là, où les mots se suryivent à 

eux-mêmes. 
« Notre langue moderne, disions-nous ailleurs l, est 

pleine de débris des formations antérieures, débris 
dont elle est impui sante à rendre compte . 

« Dans les phrases les plus courantes, nous répétons 
des sons, des expre!'sions et des tournures qu'expli­
quent des loi;; générales, aujourd'hui disparues, et qui 
ont survécu dans l'usage moderne, comme les derniers 
témoins vivants de ces lois, comme les dernières fo r­

mules d'u n autre âge. 
« Il n'est guère d'expressio ns familières qui, a insi in­

terrogées dans leur ra.ison d'être, ne réveillent sou­
dain lout un monde évanoui, et ne fassent reparaître 
à nos regards étonnés les habitudes de langaO'e des 
ancêtres. » Les exemples en sont infini : en vo ici 
quelques-uns pris uniquemen t dans la signification des 

mots. 
« Le sens premier de cueillir (colligere) a disparu, 

pour vivre dans son composé et remplaçant 7'ecueillir. 
Du sens spécial 7'ecueillir (des fruits, des fleurs) en les 

L Cours de littérature française du moyen dge et d'hisloÏ1'e de 
la langue française; Leçon d'ouverture (pages '1.1-14) : extrait de 
la Revue internationale de l'enseignement (15 décembre t8 3). 
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détachant de la tige) la langue e t arrivée au sens de dé­
tacher de la tige) et l' idée de recueilli?' a disparu: cueil­
li?' une rose. Voilà ce que nouS montre l'usage généra 
de la langue actuelle . Mais prenons les termes de mé­
tier, et nous verrons l'ouvrier verrier cueillir le verre 
au bout de sa canne, le maçon cueillir Je plâtre avec 
sa truelle. C'est là que s'e t r éfugiée et qu'est en­
core vivante la signification qu'avait le mot dans la 
vieille langue. - La préposition en) pour la cons­
cience actuelle de la langue, est le synonyme de 
dans) aveg celle particularité qu'elle s'emploie devant 
des nom indéterminé : êt1'e en France) alle1' en Ita­
lie) po?'te?' en ten'e) être en danger' . Mai comment ex­
pliquer : Jésus est mort en croix? mais portmit en 
pied? mais casque en tête ? Remontons au moyen 
âge , lorsque en avait encore le sens de SU?' qu'il te­
nait du laLÏn, lorsque l'on continuait il dire seoÏ1' en 
cheval) comme on disait en latin sedere in equo. Les 
trois exemples que nouS venons de citer sont donc 
les derniers débris de l'usage général de la vieille 
langue qui attribuait à en le ens de sU?' il côté de celui 

de dans . 
« Coucher) du lat. coZZocare) pla.cer, a conservé son 

sens primitif uniquement dans coucher par écrit . 
« Dépit ignifie à l'origine et dans la vieille langue 

mép?'Ïs ; sens oublié, sauf dans : en dépit de) faü'e des 
ve7'S en dépit de Minerve) en dépit du bon sens. 

« Hasard est, à l'origine, un certain coup du jeu de 
dés : sens conservé inconsciemment dans l' expression: 

1. 0. 
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c'est un coup de hasaI'd, où coup) qui n'est plus com­
pris, reçoit li. tort le sens général du mot coup . 

{( Potage. Que signifie pOUl' tout potage? Quel rapport 

enlre ce figuré et le potage du dîner? Expression inex­
plicable, si l'on ne retrouve dans potage le sens primi­
tif conservé dans po/age?') el qui est synonyme de pol­
au-feu . Pour tout potage signifie pour tout pot-au-feu) 
pO'l!lr tout dîner. 

{( Règne. Pourquoi l'expression règne animal) 1'ègne 

végétal) 1'ègne minéral? C'est qu' ici ?'ègne a conservé 
au figuré le sens de 1'oyaume qu'il ayaitjusqu'au XVIe siè­
cle. (Cf. l'anglais kingdom.) 

« Ces exemples, qu'on pourrait considérablement mul­
tiplier, suffisent à nous montrer combien la langue ac­
tuelle, celle langue qui "it dans notre pensée, sur nos 
lèvres, contient de débris des temps passés; yé ritables 
fossiles, puisque la langue moderne ayec ses lois de 
formation ou de construction n'en peut plus rendre 
compte, mais fossiles toujours vivants, pui qu' ils ont 
encore leurs fonctions propres et leurs emplois spé­
ci:J.Ux. 

« Celle permanence des traces d'organismes anlé­
rieurs dans l'organisme linguistique actuel reporte invin­
ciblement notre pensée sur des faits analogues que pré­
sentent des sciences que je puis appeler yoisines, les 
sciences naturelles. Et c'est par cette considération gé­
nérale qui se dégage de toute notre étude que nous la 
terminerons. 

« Dans la yie organique des Yégélaux et des animaux 
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r:omme dans la vie lingui tique nous relrourons l'ac­
lion des mêmes lois. 

« Les ètres vivants, eux aussi, offrent des exemples 
innombrables de débris d'organi mes antérieurs, fos­
siles vivants, puisque la force organique les a adaptés 
à des fonctions nouœlles, mais véritables fossiles, 
puisqu'ils ne sont pas expliqués par les condi tions ac­
tuelles de la Yi e et n'ont leur rai on d'être que dans 
les formes anlérieures par lesquelles a passé l'es­
pèce . 

« Et la comparaison s·élend plus loin. Dans l'orga­
ni me linguistique, comme dans l'organi me phy ique, 
nous a islon à ce déyeloppement de la cellule qui 
grandit et qui prospère aux. dépens des cellules ,·oi ines, 
anlérieures, qu'elle finit par absorber. Dans le monde 
linguistique, comme dans le monde organique, nous as­
sislons à celte lutte pour l' existence, à cette concur­
rence vilale qui sacrifie des espèces à de espèces voi­
sines, des indiyidus à des indiYidus voisins, mieux 
armés pour le combat de la vie . D'une façon générale, 
s'i l e t acquis que la biologie tout enlière n'est que 
l'histoire des différencialions que les organismes d'un 
même type ont subies en s'adaptant à des milieux 
divers, on peut affirmer que la linguislique n'est qu€. 
l'histoire des évolutions, diverses suivant les races et 
les lieux, par lesquelles a passé le type primitif. Cetle 
coïncidence est frappante entre les lois de la matière 
organisée et les lois inconscienles que suit l'esprit dans 
le développement nalurel qu'il donne au langage. Ne 
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semble-t-elle pas nous dire que lo. vie, sous quelque 
forme qu'elle se présente, est soumise aux même lois, 
et, si ce n'est pas dépasser les jusLes limiles de l'induc­
lion, que l'esprit et la matiêre ne sont que les deux 
faces d'une même force à jamais inconnaissable, 
l'Êlre? » 

FIN 
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Liste de mots lat ins qui dans leur passage au français 
n'ont pas changé de signification . (Voir p. 30.) 

1. SUBSTANTIF S · 

abbatem abbé annum an 

abbatiam abbaye apia, -arum ache 

reramen airain aquam eau 

restatem été a'lui/am aigle 

alam aile aratrum araire 

alausam alose ([1'iJorem arbre 

aUium ail al'nOrem ardeur 

aUa1' au leI al'gentum argent 

amal'itudinem amertume al'tem art 

amiculn ami asinum âne 

amorem amo ur aUl'um or 

amygdalam amande aven am avoine 

anchoram ancre bacam baie 

anguillam anguille balneum bam 

angustiam 2 angoisse baptisma baptême 

animam âme bm'bam barbe 

annellum anneau bellitatem beauté 

1.. Tous ces mots sont de formation populaire, et remontent au 
latin par tradition orale. lis sont donnés en général sou la 
forme de l'accusatif, parce que la plupart des noms français vieu-
nen t de l'accusatif latin. 

2. Au sens figuré . 
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bestiam hète cistemam citerne 
bonitatem bonté civitatem cité 
bovem bœuf clausum clos 
brachium bras clavem clef 
butyrum beurre codam queue 
buxum buis consilium conseil 
ca!lum ciel consuetuclinem coutume 
calamum chaume 1 coquus queux 
calorem chaleur CO)' cœur 
canem chien co l'a llill m corail 
cannabim chanvre corium cuir 
cap ilium cheveu coronam co uronne 
capistrum chevêtre costam cô te 
capmm chèvre cotem queux 
cal'bonem charbon cretam craie 
ca)'dinariam charnière cl'islam crête 
cal'nem chair crucem croix 
cal']Jinum charme c)'usta, -orum croûle 
catenam chaIne cubitum coude 
caulem chou cupam cuve 
l'ipam rive cumm cure 2 

cel'am cire clamum daim 
cerevisiam cervoise dentem dent 
cervum cerf digitum doigt 
chordam corde dolorem douleur 
chorum chœur clonum don 
cicho)'eam chicorée dorsum dos 
cilium cil eleemosynam aumône 
cinerem cendre episcopum évêque 
cingula, -Ol'um sangle el'ucam rue 
cippum cep escam êche 1 

circulum cercle fabam fêve 

i. Sens restreint. 
2. Daos l'expression auoi!' cw·c. 
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faciem face glandem gland 

factum fait glircm loir 

fagum I@u gloriam glo ire 

famem faim gmmmalicam grammaire 

fwniliam famille g1'anwn grain 

(arinam farine g1'CLtiam gràce 

favorem faveur gmtum gré 

febl'em fièvre guuemaculwn gouvcrnai l 

f el fiel gulam gueule 

feminam femme guttam gou Lle 

f enestram fenêtre hederam lierre 

f el' ia, -o7'tnn foire hominem homme 

f el'l'Um fer honorem honneur 

{ esta, -orum fête homm heure 

{ulem foi imperalorem empcreur 

ftliam fille inctLdinem enclume 

ftliu fils insulam Ile 

{imbriam frange Jovis diem jeudi 

finem fin labm,-orum lèvres 

flA.mmam flamme lacrimam larme 

[lM'em fleur lactcm (lat. pop.) lai t 

fluctum flot lactHca laitue 

fluvium fleuve laminam lame 

(olia, -07'lLm reuille lampam (lat. pop.) lampe 

(j'atrem frère lanam laine 

frontem front /rrnceam lance 

fundum fond lecttLm lit 

(ur cam fourche lendem lenLe 

fm'num four l eonem lion 

gaudia, -onon joie lepoj'em lièvre 

geltt gel lib,'am livre, s. f, 

generum gendre liù7'ttm livre, s . m. 

gingivam gencive lilium lis 

glaciem glace limam lime 

gladillm glaive lineam ligne 
H 
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linguam langue nuptias noces 
linum lin oculum œil 
loeum lieu op~ram œurre 
Lunœ diem lundi ovum œuf 
lupum loup palam pelle 
malum mal palatium palais 
manicam manche palatum palais 
manum main paleam pallIe 
mappam nappe palmam paume 
mare mer panem pain 
ma1'ginem marge papave)' pavot 
maritum mari partcm part 
marmor marbre passum pas 
llfa1'ti s clicm mardi patrem père 
mat1'em mère pedem pied 
mattam natte pedicam piège 
mel miel lJerticam perche 
membrum membre p e1'vincam pervenche 
mensem mois picem poix 
Mercurii cliem mercreùi pinum pin 
mespilum nèfle pisum po is 
milium mil plantam plante 

molam meule platanum plane 
monasterium moutier plumam plume 
montem mont plumbum plomb 
mores mœurs pluviam pluie 

m01'tem mort pontem pont 

mulam mule populum peuple 

mw'Um mur porcum porc 
nanum nain 2Jortam porte 

nasum nez p01'tum port 
nidum nid pratum pré 
noctem nuit pulicem puce 
nodum nœud puteum puits 
nucem noix quad1'alum carré 
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quœsitam quête sulphU)' soufre 

quirital'e crier supe1'cilillm sourcil 

7'abiem rage tabulam table 

racemum raisin talpam taupe 

regem roi tectum toit 

l'eginam r eine teglllam tuile 

l'ipam rive telam toi le 

l'isum ris tempo7'a tempe 

7'obur r ouvre tempus temps 

7'osam rose te1'1ninum terme 

saccum sac terram terre 

sanguinem sang tincam tanche 

sanitatem santé tonum ton 

scalam échelle tUl'rem tour, s , f. 

scopulum écueil ungulam ongle 

sC7'inium écrin unionem oignon 

simium (lat. pop .) singe vaccam vache 

sinum sein vallem val 

sitim soif vela, -07'um voile 

solium seuil venam veine 

somnium songe venenum venin 

sonum son Vene7'Ïs diem vendred i 

sOl'icem souris ventl'em ventre 

SOl'Ol' sœur ventum vent 

sOl'lem sort vel'mem ver 

picum épi vestimentum vêtement 

spinam épine vinum vin 

stabula, -onon étable '1)il'tutem vertu 

stelam (lat. pop.) étoile v'ttam vie 

o 
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II. ADJ ECTIl'S . 

acutum aigu Juvenem jeune 
altum haut largum large 
amaliilem aimable lassum las 
amarum amer longum long 
amicum ami mobilem meuLle 
aspel'um âpre mollem mou 
bellum beau morlalem mortel 
bonum bon nigrum noir 
brevem bref nitidum net 
calidum chaud novum neuf 
carum cher nudum nu 
campestl'em champêtre qualem quel 
crassum gras t'igidum raide 
cl'udum cru salvum sauf 
dulcem doux sanclum saint 
dUl'um dur sanum sain 
/il'mum ferme talem tel 
fOl'lem fort tantum tant 
(l'agi/cm frêle tenel'um tendre 
frigidum froid tepidum tiède 
gracilem grêle ter/'estl'em terrestre 
g1'andem grand vanum vain 

~ galbinu11i jaune vetus vieu.! 
httmilem humLle vil'idem vert 

~ inimicum ennemi vivum , jf 
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III, VEnnES, 

A, Verbes de la p7'emièl'e conjugaison, 

ama7'e aimer lavare laver 

ctppellare appeler levare lever 

balneare baigner locare louer 

basiare baiser monsl7'a7'e monlrer 

cantare chan ler nodare nouer 

clavare douer opel'ul'i ouvrer 

consummal'e consommer portm'e porter 

coronare couronner pretia7'e priser 

demorari demeurer salulm'e saluer 

dignari daigner salva7'e sauver 

clonare donner sollicitare soucier 

durare durer sonm'e sonner 

(o7'mare former tentare t enter 

honorare honorer tonare Lonner 

lauda7'e louer 

TI, "Verbes des aU/l'es c01?jugaisons , 

admitte7'e admettre colligere cueillir 

audire ouïr comprehendere comprendre 

benedice7'e bénir conducel'e conduire 

cadere choir credere croire 

cognoscere connaître currere courre, courir 
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dicel'e dire placere plaire facere faire potere (lat. pop,) pouvoi r finire finir putere puir, puer fodere fouir putrere pourrir frigere frire reducel'e réduire fugere fuir respondel'e répondre fundere fondre l'idere rire gaudere jouir l'umpel'e rompre induce7'e enduire scribere écrire facere gésir sedere seoir fungere joindre senti1'e sen Ur legere lire sequere {lat. pop. j suivre lucel'e Juire tacel'e taire mentiri mentir tenere tenir 
mOl'il'i (lat, pop.) mourir tondere tondre movel'e mouvoir ur/gere oindre mucel'e moisir valere yaloir 
naSCel'e (lat. pop.) nailre venire yenir nocere nuire vestil'e vêlir nut,'ire nourrir volere (lat. pop.) youIoir 
parescere parallre 
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ous donnons id, avec un commentaÏ7'e explicatif, la page 
de L a BnLyèl'e (CARACTÈRES, De quelques usages, fi,n) que nous 

signalions plus haut (page 161 ), 

Qui pourrait rendre rai on de la fortune de certains 
mot et de la proscriplion de quelques autres? 

Ains a péri: la voyelle qui le commence, et si propre 
pour l'élision, n'a pu le sauver; il a cédé à un autre 
monosyllabe, et qui n'est au plus que on anagramme 1 . 

Certes est beau dans sa vieillesse, et a encore de la 
force sur son déclin; la poésie le réclame, et notre 
langue doit beaucOup aux écrivains qui le disent en 
prose, et qui se commeltent 2 pour lui dans leurs ou­
vrages. Maint e t un mot qu'on ne devait jamais aban­
donner, et par la facilité qu'il y avait à le couler dans 
le style, et par son origine, qui est française 3 . lI1oult) 

LAins, du latin populaire anteis, antiis, sorte d'ablatif pluriel 
tiré de antea, signifiait en vieux français avant, de pl'~f~,.ence, 
mais; il a disparu au XVIO siècle. Mais, du latin magis, qui signi­
fiait dans la vieille langue plus, de plus, a hérité de ains et de 
son sen adversatif, en perdant la plus grande partie de ses em-

plois primitifs. 
2. Qui se commettent, c'est-à-dire sc compromettent. 
3. Cedes et maint vieillissaient en effet au XVIIe siècle: le té­

moignage des grammairiens de l'époque est formel à cet égard; 
aujourd'hui certes est en plein usage; maint est moins usité que 
son synonyme plusieurs. - On ne voit pas trop ce que La Bruyère 
veut dire par l'origine française de maint . 11 oppose sans doute 
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quoique latin, était dans son temps d'un même mérite, 
et je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur lui 1 . 

Quelle persécution le car n'a-t-il pas essuyée 1 et, s'il 
n'eat trouvé de lo. protection parmi les gens polis, 
n'était-il pas banni honteusement d'une langue à qui il 
a rendu de si longs services, sans qu'on sût quel mot 
lui substituer 2? Cil a été dans ses beaux jours le plus 
joli mot de la langue française; il est douloureux pour 
les poêtes qu'il ait vieilli 3. Douloureux ne vient pas plus 
naturellement de douleur, que de chaleur' vient chaleu­
reux ou chaloul'eux; celui-ci se passe, bien que ce fû~ 
une richesse pour la langue , et qu'il se dise fort juste 
où chaud ne s'emploie qu'improprement 4 . Va leu1' devait 

maint à moult, mot dont l'origine latine es t évidente. JI est ac­
quis aujourd'hui que maint remon te à un radical celtique qui 
avait pénétré dans le latin populaire de la Gnule. 

i. i nous non plus; ln perte de moult ou molt est regret­
table: il a d isparu au XVI" siècle; on ne le retrouve plus que dans 
quelques patois où il se prononce mou. Quant à beaucoup, on le 
"l'oit paraltre vers Je XIV· siècle: il signifie belle, grande quantité. 

2. On connait l'histoire des persécu tions r idicules dirigées au 
XVII" siècle contre car. Gomberville (en 1632) se signala par ce 
tour de force de ne pas employer une fois car dans son long 
romnn, pnrfaitement insipide du reste, de Polexand,·e. Voir Ja 
LllO lettre de Voiture, ingènieux plaidoyer en fnveur de car. 

3. Il Y a quelque exagf>r:ttion dans cette assertion, qui fait de 
cil Je plus joli mot de l'ancienne Jangue : il était court et net, 
mais il n'avait rien de plug. Cet ancien nominatif singulier et plu­
riel de celui, ceux, a disparu devant Jes formes du régime. 
comme son corrélatif cist a disparu devant cest, ceux, et comme 
l'article nom inatif li devant l'accusatif le, les. 

4. Ici La Bruyère regrette que Je maintien du substantif radi_ 
cal n'ait pas sauvé de J'oubli l'adjectif qui en était dérivé : à côté 
,le douleur, Ja langue a maintenu douloureux; pourquoi chalett1, 
n'a-l-il pns fait conscn'cr cha/eU/'eu.x, et valeU/', valeureux? Eu 
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aussi nous conserver valeureux ; haine) haineux 1 ; 

peine) peineux 2; f ruit) fructueux 3; pitié ) piteux 4 ; 
joie) jovial 5 ; foi) (éaI 6 ; cour) courtois j ; gîte) gisant 8 ; 

cO'e t, au XVII" s iècle, chalew'eux ou chalow'eux es t peu usilé, 
ct valew'eux n'es t guère d'usage qu'en poésie, - Quant il la dif­
férence entre les terminaisons eureux et ow'eux, elle tient 
uniquement il ce fait que oureux est de formation plus an­
cienne que eureux; chaloU/'eux r emon te au moyen âge; cha­
leureux et valeureux on t des dérivés récents de chalew' et 
valew'. 

1. IfainellX, très usité au XYle siècle comme subs tan tif, au 
scns d'ennemi personnel, a repris faveur il la fin du XVII" siècle 
comme adjectif : qui a de la haine: une âme haineuse. 

2. Peineu:c, vieux mot très usiti! en ancien et en moyen fran­
çais, disparu au H'Ile siècle. 

3. Fructueux ne vient pas de fruit, mais est le latin fl'uctuosus, 
introduit directement en français : la forma tion populaire el1t 
donné fruiteux. 

4. Piteux dérive direc tement du lalin populaire 1JieloSllS, 
5. Jovial n'a rien il voir avec joie; j 1 représente le latin jovialis, 

dérivé de Jovem, Jupiter. Voir plus baut, p, i06 . 
6. na l, forme populaire usitée en ancien français, et qu'a rem­

plaCée, dans l'usage général, son doublet de formation savante, 
fidèle . Féal, maintenu dans le langage spécial de la ehanceUerie, 
ue pouvai t avo ir au XVII e siècle qu'un usage restreint, et, comme 
beaucoup de termes vieillis ou spéciau:., devait, introduit dans 
le langage général , prendre un sens comique; Hichelet dit qu'en 
elfetil s'emploie quelquefois « en burlesque ", 

7. Cow'lois est noté par les grammairiens et lexicographes du 
XI'IIC siècle comme de vieux style ou de l'usage provincial; on lui 
préfère civil; courtois a, depuis , repris faveur, Cow'lois dérive 
de l'ancienne forme cow'l, plus tard cour, qui es t le latill cOl'lem 
ou cohorlem. "oir plus haut, p. 93. 

8. Gite, gisant; le rapport des deu:. mots n'est pas aussi 
,isible que semble l'indiquer ce rapprochement. Gisanl est le 
latin jacentem, qui es t devenu dans le gallo-roman jieisant, par 
le changement de l'a en ie, sous l'in Ouence du j précédent, et 
le ehangemen t de -centem en -isanl; cf. du-centem, du-isant . La 
triphtongue iei s'est, dans le français primitif, réduite il i, d'après 
le traitement normal des triphtongues qui perdent leurs voyelles 

il. 
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haleine, halené 1 ; vanle/'ie, vanlard 2 ; mensonge, menson­

ger 3
; coutume, coutumier 4

; comme part maintientpa1'­
lial ~ ; point, pointu et pointilleux; ton, tonnant; son, 
sonol'e; (l'ein, effréné; (l'ont, efll'onté; l'is, ridicule; loi, 
loyal; cœUI') cOI'dial; bien, bénin; mal, malicieux. 
lIeUl' 6 se plaçait où bonhew' ne saurait enlrer ; il a fait 

médiales. - Gîte est le substantif verbal d'un verbe giler, dé­
rivé du participe git, qui es t le lat. jacitum. 

1. Haleine, halené. Le verbe halenel', d'un u~age restreint au 
xvuO siècle, a à peu près disparu devant flairer, qui lui a pris son 
sens propre et ses emplois figurés . 

2. VantGl'd est inconnu aux dictionnaires du XYIle siècle, qui 
donnent seulement vante ur. VantGl'd était, en effet, alors peu 
usité et d'un emploi familier; l'usage l'a consacré aux dépens 
de vantelll', 

3. Mensonger est signalé, au XVIlO siècle, comme vieilli ou peu 
usité en prose. 

4, Coutumil!1'. Richelet et l'Académie (i re édition du Diction­
naire) le signalent comme d'un usage restreint ou spécial. 

5. Dans to ute cette fin de phrase , il n'y a presque pas un seul 
des mots dérivés cités par La Bruyère qui sorte directement 
du radical qu'il lui attribue : pal'tial vient, non du franç. pal't, 
mais du lat. pal'lialis, dérivé de pal'tl!1n; pointu vient de pointe 
et non de point, et pointilleux de pointille, dérivé de pointe; 
ton vient du lat. tonus, et tonnant du verbe franç. tonnl!1', du lat. 
tonare, dérivé de tonus; sonore représente le lat. S01l0rus , dérivé 
de sonus, qui est de.enu le franç. son; effréné et effronté viennent 
se uls de {rein et de {l'ont; l'is est le lat. l'isus, et l'idicule le lat. 
,'idiculus; loi est le lat. lcgem, et loyal le lat. legalem; cœur sort 
par formation populaire de l'accusatif la t. COI'; cordial est la 
transcription française du mot bas-latin cOI'dialis, tiré par quel­
que clerc du moyen âge de COI', cO/'dis. Bien est le lat. bene, 
bénin le lat. benignus; mal vient de malum, malicieux de malice, 
qui est malitia. 

6. Heur: observation très juste, devenue plus juste encore 
aujourd'hui que hew' est totalement disparu (sauf dans le pro­
verbe tout n'est qu'heur et malhew' ici-bas), Au XVIIe siècle, on le 
trouve encore quelquefois employé en poésie ou dans le style 
familier. li vient du lat, augU1'ium, devenu dans l'usage vulgaire 
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heureux, qui est si français, et il a cessé de l'ètre : si 
quelques poêles s'en sont servis, c'est moins par choix 
que par la contrainte de la mesure . I ssue 1 prospère, 
et vient d'issir, qui est aboli . Fin subsis te sans consé­
quence pour (iner, qui yient de lui, pendant que cesse 

et cesse?' règnent également 2. Verd ne fait plus ver­
doyer) ni (éte ( étoyer) ni lanne larmoyer 3 , ni deuil se 
douloir) se condouloir>, ni joie s'éjouÏ1,6, b ien qu'i l 

agurium, d'où agll1', aû,·, eür, pHis eur, heu", proprementdestin. La 
disparition de hell1' est logique devant bonheul' et malheur, qui 
spécifien t le caractère de l'hew' ; mais pourquoi avoir conservé 
hew'eux au sens dè bonheu,'eux ou bienheureux? 

De la métaphore astrologique que présente le mot hew', rap­
prochez asl"e, desasl,'e et le vieux franç. malasl1'u, devenu au­
jourd'hui, par une déformation de sens et de son, malol,·u. 

1. !ssù', du lat. exù'e; issue, passage et sortie, et fig. r ésultat 
d'une afl'aire, substantif verbal tiré du participe issu, sorti, lequel 
ne s'employait plus déjà au XYllC siècle qu'au sens spécial' : Il est 
issu de telle famille. 

2. Fin, finer : (ine,' appartient à l'ancien franç. et a totalement 
disparu au XVIIe siècle; il avait pris le sens spécial de finù', te,'mi­
'7Ier une affai,'e, ct, comme les afl'aires se terminent par des paye­
ments, était arrivé à signifier payer; de là les dérivés 'inance, 
financer, (inancie", très usités de nos jours. Cr. plus hant, p . 1. 56 . 

~. Verdoyer est assez peu usité encore aujourd'hui; (étoyer, 
reùevenu (estoyer, est r entré dans l'usage; quant à larmoye", 
mot ayant« peu d'usage >l, dit FUl'etière, et qUl " vieillit >l , dit 
1 Académie (en1G69), il a repris faveur au XVlII O et au X!:I:O siècle. 

4. Deuil n'est pas le r adical de douloir; il en dérh"e à titre de 
substantif verbal; douloÏ1' est le latin dole,'e; il a disparu de l'usage 
au XVIIO siècle, etsou apmposé (se) condouloir a suivi son sort : tou­
tefois, à l'infinitif, il trouverait encore an jour d'hui quelque emploi. 

5. Joie est le lat. gaudia, pluriel neutre pris pour un féminin 
singulier; es jouit' est un composé dejouù', qui est le lat. gaudere. 
Le ,erbe esiouù' a disparu devant son dérivé 7'esjouir, ,'éioui1', 
comme plusieurs autres verbes simples de,ant leur dérivé en 
"e .- cf. apelisse'" et 7'apetissel', emplù' et "emplit,; - se coniouir il 
"ieilli depuis le XVIlC siècle. 
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l'as e toujours se réjouÎr, se con jouir} ainsi qu'ol'fjucil} 

s'enol'gueillir . On a dit gril l, le corps genl l
, ce mot si 

facile non seulement est tombé, l'on voit même qu'il 
a. entraîné gentil dans su chule. On dit diffamé} qui dé­
r ive de {ame} qui ne s'entend plus 2

• On dit curieux} dé­
rivé de cUl'ea, qui est hors d'usage. Il y avait à gagner 
de dire si que • pour de sOTte que ou de manièTe que; 
de moi 6 au lieu de pour moi ou de quant à moi; de dire 

-J. « Gentil était autrefois un mot élégant, et nos anciens au­
teurs s'en servent beaucoup . Tout e~t gentil parmi eux; le gentil 
l'oss('1nol, le gentil printemps, lin gentil exercice, une gentille en­
trep/·ise. Mais maintenant on n'en use point dans les livres: on 
ne le dit que dans la conversation ; encore ne le dit-on pas trop 
sérieusement. Une femme dira en parlant d'elle: Je ne suis ni 
jeune ni gentille. On dit il. demi en riant: C'est un gentil esprit, 
c'est un gentil cavalier, VOILS tftes gentil, pour dire vous tftes plai­
sant. " (Remal'ques nouvelles, ete., par le P. Bouhours, 2" édition, 
1616, p . 21 et 22.) - " Gent, adjectif, mot vieux et burlesque pour 
dire propre ... - Gentil ... est burlesque, et en sa place, lorsqu'on 
parle sérieusement, on dit joli. ,,(Richelet.) - " Gent, vieux 
mot qui signifiait autrefois gentil, " dit Furetière. Comme l'Aca­
démie, Furetière admet gentil avec ses acceptions babituelles. 
"oyez de plus les Obse'l'vations de l'Acadi!mie {rançaise sur les. 
Remarques de :II. de Y'ul;;elag, p . 4'00, édition in-4°, nOL " ();"ote 
de !\L Servois, dans son éJi tion de La Bruyère, collection Adol­
phe Regnier.) 

2, Sauf dans l'expr, ~sion de droit: l'établir quelqu'un en sa 
bonne {ame et l'enO/1l/1l·,'. 

3. Cw'ieux est le latin curiosus, lequel dérive du latin cura ; 
cUl'e et curieux so ut donc iudépendan ts l'un de l'autre; d'ailleurs 
rll1'e est un vieux mot, qu i remonte au latin populaire; cu/'ieux 
il été repris au latin par formation savante, dans les temps mo­
<lprneg. 

" , Si que a dIsparu au XYllC siècle, avec l'emploi absolu de si, 
synonyme de ainsi ou Ol,ssi . 

5. Les gI'ammairien~ du X\'IlC siècle discu tent encore l'emploi 
de de moi, qu i, pour Yangela" a sa place dans le style poétique. 
La préposition de s'explique ùans cette locution comme dans-
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je sais que c'est qu'un mal !, plulôt que Je sais ce que c'est 
qu'un mal) soit par l'analogie laline, soit par l'avan­
tage qu 'il y a souvent à avoir un mot de moins à placer 
dans l'oraison 2. L'usage a préféré par' conséquent à 
par' conséquence) et en conséquence à en conséquent 3 ; 

(açons de (air'e à manières de (aire) et maniè7'es d'agi?' à 
façons d'agir ., .. . ; dans les verbes 1;, travailler' à ouvr'er G, 

celle-ci: pOU?' c~ qui est de moi; cet emploi de de moi est usuel 
en v. fr . 

1. Tour usité en ancien et moyen français, et disparu dans 
la première moitié du XVlI O siècle. Le pronom relatif que ou qui 
au sens neutre s'employait, en effe t, absolument sans antécédent, 
et cette tournure remontait au latin populaire. Le XYllC siècle a 
ajouté l'antécédent ce , par recherche de la clarté. 

2. Oraison, c'est-a-dire discours; latinisme qui date du XVIe siè­
cle : au sens religieux, le mot est ancien dans la langue et re­
monte au latin populaire. 

3. Parco1lséquent, expression qui nous vient de la scolastique: 
pel' consequenlem (p"oposilionem) , par ce qu'exprime le consé­
quent, la seconde proposition de l'enthymème. Dans en consé­
quence, en latin scolastique in consequentia, le mot conserve sa 
signification abstraite; les deux locutions se justifien t donc 
d'elles-mêmes, ainsi que les deux prépositions. 

l,. 11 est très naturel que l'usage ait préféré {açon, latin popu­
lail'e {actionem, de {acere, pour l'unir au ,erbe {aire : l'un entral­
nait l'autre. Le choix de {açon, pour faire, lais'ait a agir seule­
ment le mot manière. 

5. Ici toute une série de t ermes qui ont disparu devant d'au­
tres termes correspondants, en leur abandonnan t leur emploi et 
leur signification. Cf. plus haut, p. 133 et suiv. et p. 166. 

6. Tmvailler signifiait d'abord peiner, soufli'ir, comme tra­
vail signifiait effort, peine (on dit encore dans ce sens, (emme en 
t,'avait cl'enfant) : puis, a mesure que OUV1'er sortait de l'usage, tl'a­
vaill/?1', étendant et aITaiblissnnt sa signification propre, arrivait 
au sens qu'il a aujourd'hui. La perte du verbe ouvre,' est regret­
table: car elle laisse sans explication les mots qui en sont déri­
vés : ouvrier, ouvrable, œuvre, chef-d'œuvre, manœuvre, manœu­
vrer, manoItV,'ie,.. 
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êl1'e accoutumé à souloù' 1, convenir à duire 2, (aire 

du bruit à brui1'e 3, injurier à vilainer 4, piquer à poin­
dre 5 , (aire 1'essouveni?' à mmentevoir 6 .•. ; et dans 
les noms, pensées il pensers 7 , un si beau mot, et dont 
le vers se trom-n.it si bien; gmndes actions à p rouesses 8 , 

1.. ouloir, du latin solere, a disparu au XVII C siècle, peut-être 
par suite d'une homonymie fàcheuse avec saouler. Perte r egret­
table, car avoù' accoutumé ou ttre accoutumlf ne le remplace pas 
avantageusement. 

2. Duire est encore une perte fàcheuse, car elle laisse sans 
aualogie les composés conduù'e, )·t!duire, st!duire, dlfduire , induil-e; 
duil'e était usité en vieux français au sens général de arranger, 
puis le moyen français n'en a gardé que le sens intransitif de con­
lJeni?' .. le français moderne, depuis la fin du XYlI e siècle, l'a tota­
lement abandonné. 

3. Bruire en disparaissant laisse de même sans analogie b)'uyant 
e t b)'uit. Déjà presque inusité au XVlIC siècle, sauf à l'infinitif. 

4 . Vilainer était déjà disparu de l'usage au HUe siècle ; il dé­
rive de vilain, qui a donné aussi vilenie. 

5. Poind)'e a disparu malgré point, pointe, pointu, pointiller, 
pointilleux, épointer, etc., devantpiquer, quiest propremen t (rap­
pel' d'un pic, d'une pique. Pourquoi piquer s'est-il graduelle­
ment substitué à poindre? 

6. Ramentevoir est déjà vieilli au XVIIe siècle; fort beau mot 
qui signifie étymologiquement ,'emet/)'e, ravoir (dans son esprit), 
de ,'e, à et mentevoÏ1' ou mentavoù' = mente habere. li se conju­
guait comme devoù,. 

7. Penser, substantif masculin, s'emploie encore en vers; mais 
il est vieilli et n'existe plus dans le langage courant. C'est un dé­
bris d'une construction nsuelle en vieux français et même en 
moyen français, et grâce 11 laquelle tous les infinitifs s'em­
ployaient comme des substantifs. 

8. Prouesse, proprement acte de p)'eux, mot que les critiques 
du XVIIe siècle bannissaient du haut style et n'admettaient que 
dans le discours familier, comme terme plaisant, L'arrê t était 
trop sévère, et La Fontaine II. pu faire un bel emploi de ce mo t 
quand il nous montre le vieux lion 

Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse. 

n faut toutefois reconnaltre que, de par son étymologie, il 
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louanges à loz l, méchanceté à mauvaistié 2, porle à 
huis 3, navù'e à nef4, armée à ost li, monastère à 

monstie1' G, prairies à p1'ées 7 .•. ; tous mot qui pou­
yaient durer ensemble d'une égale beauté 8, et rendre 
une langue plus abondante . L'usage a, par l'addition, 
la suppression, le changement ou le dérangement de 
quelques lettres 9, fait (relater de (ralate1' 10, pTouveT de 

rappelle trop les mœurs passées du moyen âge, e t que ce carac­
tère archaïque lui donne une nuance de familiarité et de plai · 
sant erie qui lui nuit. Cf. plus haut, p. 'l08. 

1. Lo= ou los, vieux mot, à peine usité encore au XVIe siècle, 
et qu'on ne r etrouve au :s:vn C que chez les écrivains amateurs 
d'archaïsmes . 

2. Mauvaistil!, formé de mauvais, comme amitié de ami: 
vieilli au XVIIe siècle; remplacé incomplètement par méchan­
ceté. 

3. Huis, du latin ostium, n'a plus dès la fin du XVIe s iècle 
qu'un emploi restreint dans le langage du Palais. De Ill. 
huissier. 

4. Nef est le latin navem, qui prend Il. la fin du moyen âge un 
sens spécial, alors que son dérivé navù'e (navilia. proprement 
Gotte) le r emplace. 

5. Ost, archaïque au :s:vne siècle, uniquement employé en vieux: 
français au sens ùe exe"citus, remplacé sans raison visible par 
armée, peut-être sous l'inQuence de l'italien a"mata. 

6. Monstier; écrivez plus exactement moustie,' et prononcez 
moutie"; cf. ministerium, mestil!1', métie,'. Voir plus haut, p . 1.68. 

7. Prées ; du pluriel praia pris pour un fém. sing., disparu à 
la fin du XVIe siècle. Quant à la formation, p"ée est à p"é ce que 
graine (gl'ana) est à grain (granum), ou ce que file (fila) est à fil 
(filum). Cf. encore fata, fée. - Son remplaçant pl'airie, ou plus an­
ciennement praiel'ie, préerie, est à prée ce que fél!1'ie est à f lfe. 

8. Tous mots qui pouvaient dU/'er ensl!117ble d'une égale beauté 
- Regre ts bien justifiés; la langue a cer tainement perdu en lais­
sant tomber ces mots courts, nets et expre sifs. 

9. Ici La Bruyère signale un certain nombre de faits de pro­
nonciation ou de phonétique. 

iD. FI'elatel' est la forme primitive usitée déjà au XI'IC siècle, et 
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p7'euvel' 1 1 profit de p1'oufit 2 , froment de fl'oument 3, 

pl'ofil de pow'fil ~, provision de pourveoir 6 , promener 
de pourmenel', et promenade de pourmenade G. Le même 
usage fait, selon l'occasion, d'habile, d'utile, de (acile, 
de docile, de mobile et de (ertile, sans y rien changer, 
des genres différenls : au contraire de vil, vile) subtil, 
subtile, selon leur terminaison, masculins ou fémi­
nins 7. Il a altéré les terminaisons anciennes: de sceZ il 

qui a été altérée en fi'ala ter; la forme nouvelle, qui paraît fort en 
usage à cOté de l'ancienne, ne s'est pas maintenue. Le mot vient 
du flamand veriaten, transvaser (le vin), et a eu d'abord ce sens 
(signalé par Nicot dans son dictionnaire), puis il l'a altéré au 
sens actuel. 

1. lei La Bruyère se trompe: prouve/' est la forme primitive; 
ce mot appartient à une classe de verbes qui changent la voyelle 
du radical aux trois personnes du singulier et à la troisième du 
pluriel des trois présents (indicatif, subjonctif et impératif). 
La vieille langue disait : il preuve, il t1'euve, il plew'e, etc" 
alors qu'aux antres personnes de ces temps et il tous les 
autres temps elle disait prouv-, t7'OUV-, plour-, etc, Puis la 
langue Il tiré de ces doubles formes une double conjugaison sy­
nonyme, dont elle a fini par supprimer une, Voir p. 1.0 et p, 1.40. 

2-6, lei La Bruyère signale la substitution savante du préfixe 
latin pro au préfixe français et de formation populaire pour: 
pourfil, pourmener, pow'menade. représentent la formation popu­
laire et française; profil, promener, promenade, une correction 
savante et un retour à l'orthographe latine. Dans proufit et p,'o­
fit, on a une forme savante bâtarde, pour pOllrfit; quant à pl'ovi­
sion , pou7'veoir, le premier mot es t emprunté directement au 
latin pl'ovisio, le second est de formation populaire et vient de 
7J/'ovidel'e. pOl'videre, l'our {roument (ou, comme donnent les édi­
t ions ï ct 8 des Caractères, (ow'ment ), c'est la forme française 
sortie de {rumentum ({rollment), altérée (en tourment) soit par 
une métathèse populaire, soit par confusion avec le préfixe p l'C) 
(por), pour, Cf portrait au lieu de pow'trait, promettre au lieu de 
pourmetll'e, etc, 

1. Les adjectifs en ilis introduits par la formation sa,ante en 
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a fait sceau; de mantel, manteau; de capel, chapeau; 
de coutel, couleau; de hamel) hameau; de damoisel, 
damoiseau j de Jouvencel, Jouvenceau 1; et cela sans 
que l'on voie guère ce que la langue française gagne 
à ces difTél' ences et à ces changements. Est-ce donc 
faire pour le progrès d'une langue, que de déférer à 

l'usage? erait-il mieux de secouer le joug de son 
empire si despotique? Faudrait-il, dans une langue 
vivante, écouler la seule raison, qui prévient les 
équivoques, suit la racine des mols et le rap ­
port qu'ils ont avec les langues originaires dont ils 

français ont hésité entre les terminaisons il et ile: on trouve 
au xv," siècle ulil et utile, (el·lit et (ertile, etc. Toutefois l'usage 
de l'e mu et teudait à prévaloir et a généralement été adopté. 
(Voir le Seizième Siècle en F"ance, l, p. 191.) Quant à vil, c'es t 
un mot de formation populaire qui sort r égulièremen t du latin 
vilem; et subtil est le vieux français soutil, au:!;: trois quarts refai t 
d'après le type latin: sub a reparu; quant à la terminaison til, 
elle s'est maiutenue intacte. 

i. Voici comment : L'ancien français changenit el en eau, 
et de même al en au devnnt une consonne: le régime singu­
lier des mots en ellum, allum était donc el, al : scel, man­
tel, chapel, et chet'al, etc., et le régime pluriel était eaus, 
aus: sceaus, manteaus, chapeaus, ... chevaus ... (ou avec un x à 
la place de l's : sceaux, manteaux ... chevaux ... ). L'ancienne 
langue disait de même : un linceut . des linceux, un éven­
tail, des éventaux, un poitl'ail, des poitraux, un chevI'euil, des 
chevreux, un genouil, des genoux, un col, des cous, etc. Puis cette 
différence entre le singulier et le pluriel compliquant inuti­
lement les décliuaisons, la langue simplifia les formes soit en im­
posant au singulier la terminaison du pluriel: de là un sceau, 
un manteau, e tc., un genou, un cou, soit en imposant au pluriel 
ln t erminaison du singulier: des linceuls, des éventails, des poi­
tl'ails, des cheV/'euils, etc. La différence des deux terminaisons 
s'est maintenue dans quelques mots en al ct en ail, et dans aïeul, 
ciel, œil. 
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sont sol'lis, si la raison d'ailleurs veut qu'on suive l'u­
sage I? » 

L TOUS avons VU que la loi du langage est l'usage. On peu t 
regretter souvent ses caprices et ses erreurs; on doit s'incliner 
devan t lui; le langage est un ensemble de faits où l'usage du 
pl us grand nombre doit faire loi (voir plus haut, p. 8 ct H7). 
L'usage, dans des familles naturelles de mots, laisse parfois 
tomber un mot important qui rendrait compte de la filiation; 
c'est que la langue, dans sa marche, ne fait pas œuvre de lin­
guiste et frappe les mots isolément sans se préoccuper de leurs 
rappor ts avec leurs congénères. Voir encore p. 1.3:J. 
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(Cet index ne compl'end pas les mots latins et (,' cmçais cités 
dans la liste alphabétique qui fOl'me l'Appendice Ior.) 

A, \03. 
Abais cr, \43 . 
Able, 56 . 
Abnegalio (lal.) , 91. 
Abois,9S. 
Abri (l l'-), \67. 
Abrier, t6ï . 
Abriler, \67 . 
Absoudre, \ 33 . 
Accoucher, '1 5:>, 
Accoutume (a, oir 1 

être _),\ 67, \94. 
Acharner, ~ï . 
Aclions (grnndes -l, 194. 
Ad (lat.), 103 . 
Adjudant, 4~ . 
Adouber, 158 . 
Adulternre, 103. 
Adult re, 94. 
Adversité,145. 
JEdiOcatio (lat.), 91. 
Affeclion, 71. 
Affirmer, \45. 
Affù t (êlre il 1'-), n7. 
Agence, 49 . 
Agir ( manières d' - ) , 

Aile (ne baltre que d' une 
_l, Hl. 

Aimer, 10, il. 
Ains, I S7 . 
Aison (suffite), 168 . 
Aliler (lnl.), 103. 
Allée, 6~ . 
• A),),w, (grec), 103 . 
Aller, alterare, 103 . 
Allération, 103. 
Altérer, 103. 
Altier, 145. 
Amadouer ,9S. 
Amant, 94. 
Amener, H3 . 
Ameublement, 62 . 
Amnem (lat.), 163. 
Amorce, 97 . 
Amphitryon, 48, 95 . 
Amusement, 6~ . 
Andalousie, 95. 
Anglaise, 55. 
Animal ! 00. 
Annum (lat.), i 63. 
Anschauung (aU.), 71. 
Antir, 168. 
Antique, 168. 

Apud (lat.), 136. 
Arbre de COUChf~l- g • 

nénlogiqu c, i5, l5 . 
Arc-en-ciel, 128 . 
Archer (ma uvais - 1 il 

tire mal), Ill. 
Armée , 1.95 . 
Arracher, 61. 
Arrilter, 168. 
Arriver, 155. 
Arroi, 15n. 
Ascension, 54 . 
Assaisonnement, G! . 
Assaisonner, 15;) , 
Assassin, 95 . 
Assurer, 145 . 
Alion (sumxe), 108. 
AUas, 95 . 
Attaquer quelqu'un , s'-

il. quelqu'un, 143 . 
AUirer, 143. 
Attroupement, 62 . 
Au, 135. 
Aube, 56 . 
Aucun, 124. 
A umones, 50 . 
Autel,50. 

193 . 
Agnès, 48, 95. 
Agnum (lat.) , 162. 
Ahurir, ns. 

Apem (lal.), i62. 
Apercc\'oir une chose 1 

s' - d'une chosc,1.43 . 

Autour, 1.'28. 
Auteement, 103 . 
Aux, 135. 

Aigre, 1 3~ . 
Aigrement, 132. 
Aigreur, 132. 
Aigu (il n l'esprit-com­

me une boule), \lI. 

Apérilir, 13 1. 
Apetisser, l nl. 
Appât, 97 . 
Appétit, 66. 
Apporter , \43 , 

Aval, 132. 
Avaler, 132, 15S . 
Avances ( des - d'ar· 

gent),6l. 
Avec, 12:;, 136. 
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Avem (lat.), 16~. 
Avena (Iat.), 163. 
AV(!J"e (lat. , 163. 
Aveugle (savant), H4. 
Avuneu!us (lat.), tO·i. 
Baile, 92. 
Bailli , 9~. 
Baju la, bajulus (lot.), n. 
Banal,78. 
Barbe- de- capucin, 

de-moine, 5~. 
Barème,48. 
Barre (avoir- sur quel-

qu'un), 1l0. 
Bas, 56. 
Bas-bleu, 48. 
Bâtarde, 55. 
Bâtiment, 41, 46. 58, 61. 
Battant (mener tambour 

-l, Ill. 
Battre (ne - que d'une 

aile), lit. 
Batlue (faire une -), 97. 
Baudet, 56. 
Beau(avoir-faire, dire), 

US; - -frère, - -père, 
104. 

Beaucoup, 124, 188. 
Bec-de-eane, --de-ci­

gogne, --de-corbin, 
--de-faucon, 5!. 

Bec-fio,48; - jaune, 97 ; 
- -d'oie, 5~. 

BegrilT(all.),71. 
Bejaune, 97. 
Bel-esprit, 48. 
Belier, 66, 109. 
Belitre, 155. 
Belle-mère, - -sœur, 1 04. 
Benét, 109. 
Benin, 190. 
Bes (v. fr .), 102. 
Beslourner (v. fr.), 102. 
Besvue (v. fr.), 10~. 
Béte comme un cbou, 

Ill. 
Beurre (il se fond en 

raison comme au 
soleil), HI. 
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Bévue, iO~. 
Bicbe, 68. 
Bicoque, 95. 
Bidel,5G. 
Bien, 190. 
Bigorne, 56. 
Billet, 16 . 
Bis (lnt.), 101, 102 . 
Biscuit, 56. 
Bise, 55. 
Blanc-bec, 48. 
Blanche, 55. 
Blanchis!mge, !4. 
Blanquette, 57. 
Ble (manger son - en 

herbe), Ill. 
Bleu, 103. 
Bloi (v. fr.), 105. 
Blond, 105. 
Blottir,98. 
Bluet,57. 
Boeekin (ane. neer!.), 

107. 
Bonbee, 48. 
Bondir, 155. 
Bonheur, 145, 190. 
Bonhomme, 144. 
Bonne, 55. 
Bonnet (triste corn me 

UD - de nuit snos 
cOilTe), 59 ; èlre deux 
tètes sous un -, avoir 
la lête près du 
Ill. 

Bord, bordure, 1 il . 
Bordeaux, 50. 
Borgne, 105. 
Bos Lueanus (lat.), 90. 
Botellus, botulus (lat.), 

164. 
Bouc, 93. 
Bouche, 51, 164. 
Boucher, 61, 93 . 
Bouclier, 56, 68. 
Boudin, 164. 
Boule, 164; - de neige, 

5~; il a l'esprit aigu 
comme une -, Ut. 

Bouque t, 130. 

Bouquin, 107. 
Bourdon, 66, 109 
Bourgeois, 130. 
Boyau, 164. 
Braut (ill.), 101. 
Brave (- homme), 14\. 
Bravoure, 145. 
Briller, 61. 
Brisées (aller sur les 

de quelqu'un), 97 . 
Brocard, 95 . 
Bru, 104. 
Bruit (faire du -), 167, 

194. 
Bruire, 167, 194. 
Brunette, 57 . 
Bucca (lat.), 16~. 
Bureau, 48, 49, 77 . 
Butor, 98 . 
Caneau, 78 . 
Cadran, 80 . 
Cabier,41. 
Caïphe (renvoyer de 

It Pilate), tlO. 
Cnisse, 142. 
Caisso (prov.), H~ . 
Calepin, 48, 95 . 
Cillere (lat.), 96. 
Camp, 142. 
Campo (ital.), 14~. 
Campum (Iat.), \42. 
Canaille! 60. 
Canard,59 . 
Cancan, 106. 
Capel, 19i . 
Capharnaüm, 95. 
Capitaine, 42 . 
Capitale, 41, 55 , 56. 
Capilan, 107. 
Caporal, 42. 
Capsa (lat. ), 142. 
Captivum (lat.), 93 . 
Caput (lat. ), 161,. 
Cara (lat.), 51. 
Cardinal, 43. 
Carillon, 42. 
Castel, 10 . 
Cathedra (la t.), 141. 
Catin (Catherine), 109. 
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Co.ulionnement , 62 
Ce. 193. 
Céder, 53. 
Celauon , 95 . 
Celui-ci, l_8. 
Cène, 46. 
Cepen dant, 124. 
Cerr, 47. 
Certaines choses, lU. 
Certes , 1 ~. 
Certifier, 145. 
Cen 'cau, 1. 45 . 
Cervelle. 14:i. 
Cesse, 191. 
Cesser, 191. 
Chaire , chaise, 1.4 1. 
Chaleur, 188 . 
Chaleureux, 1 
Chaloureux, 188. 
Champ , l 4':!. 
Champagne, 50, 95 . 
Chancellerc, 4J . 
Chanteromes , chante-

rons, i 1. 
ChanLÏomes, chantions, 

Il. 
Chan Ions, I I. 
Cbantre, 47; il eli t élé bon 

_ , il enlo nnc LJicn, 1 t 1. 

Chapeau, 155, 1 ~ï . 
Chapelet , 4~ . 
Charites, 50 . 
Charme, \ 55. 
Châsse, 14_. 
Chasselas , 50 . 
Chassepot, 95 . 
Cbasser, 80 . 
Chat, 109. 
Châteauneur, 50 . 
CMtelaine, 43 . 
Chaud,1 88 . 
Chaudes-A.igue , 50. 
Cher-d'œuHc, 193 . 
Chenel, 100. 
Chercher , 155, IGi . 
Chère, 50, 159 . 
Chester, 50. 
Cheür, 53 , 93, 155. 
Chevalet, 66 , 109 . 

Cheviot, 50. 
Chèvre, 47 , 109. 
Cbiens (je ter sa langue 

aux -l, \I l. 
Choisir, 155 . 
Choses cerlaines. 144. 
Chou (bète commo un 

_ l, Ill. 
Cil,1 88 . 
Cité, civitas (lal. ), 165 . 
Classe , 38 , 39. 
Claude, 109 . 
Cloche (raire sonner la 

grosse - ), 11 0. 
Clyslère, 166. 
Cœur, 1. 43 , i90; il a bon 

_ , il n O rend rien, 
II I . 

Colfre-rort , 41, 1 ~8 . 
Cogitare (Ial. ), 11 0. 
Cognac, 50. 
Cognitus (lat.), I ~ . 
Cohors, co hortem (Ial. ), 

93 , 96, 189. 
Col,1 41. 
ColaS, 109. 
Collège, 49 . 
Coll um , 14 \. 
Colonel , 4~ . 
Cornes stabuli , na . 
Commandan t, 4~ . 
Com pas, 5 1, 156 . 
Com pliment, 158. 
Com prendre, 53 , 136. 
Compler , 145. 

Conserve, 62 . 
Conter, 110. 
Conven ir, 134, 194. 
Convcrsio tlat.), conver-

sion, !l I. 
Coquin 1 60 . 
Co rbeau, 66, 109. 
Corde (te nir la -l, \II. 
Cordial, 1 no. 
Cordon (un grand - , 

un - bleu), 4 . 
Corneill e, 47 . 
Cornes d'Ammon, 52. 
Cornet , 6P . 
Co rnichon, 156. 
Co rnu (In\. ), n6. 
Corps, 1 5·~ . 
Co rroyer, 159. 
Co rlem, 93 , 189. 
Cou. 141 j un - l'ouge. 

48; prendre sesjnmbe:J 
à so n - , III. 

Couchel', 167, 173. 
Couleuvre, co uleuv-rinc, 

Ion. 
Coup de hasard , 174. 
Cour, 93, 189. 
Cournge, 24, 143, 145. 
Courber, 143 . 
Co urir le cerf, - l'en-

nemi , 143 . 
Cours, 1 \.5 . 
Course, 145 . 
Co ursier, 108. 

Condilio (lat.), 9 1. 
Conditor (tat. ), 91. 
Conduire, 131, 133, 146, 

Co urt (v . rr.), 93, 189 . 
Courte·botte, 48. 
Courte haleine , 48 . 
Courtois, 189 . 
Couteau, coutel, 1!l7 . 

194. 
Con douloir, 191. 
Cooeu, l I! . 
Cone tabulus, 93. 
Confession, 47. 
Confiture, 4~ . 
Con jouir (50), 19_. 
Con netahle, 93 . 
Connu, 1. 2 . 
Con equence, 193. 
Consequent, 193. 

Cou lu me, 190 . 
Coutumier, 190. 
Co uv en t, 49, 58 . 
Crachoir (tenir le - J, Ill . 
Creatio (lat .), 91. 
Creator (Inl.), 91. 
Crenturre (la t.), 9 1. 
Crésus, 48, 95 . 
Cretonne, 95. 
Croissant, 74. 



Croir de Jérusalem, 5~ . 

Cru. ( lat.), 16·~ . 
Cul'illir, iï~ . 

Cuider, 110. 
Cul-de-lampe, 5~ . 
Cul-de-sac, 5~, 166. 
Cul-de-singe, 5~ . 
Culture, 51. 
Cultus Deorum (lat.), 01. 
Cum (lat.), 136. 
Cure, t!)~. 
Curee, 07. 
Curieux, H)~ . 

Cutis (lat.), 16i. 
Daintié (v. fr.), dain tier, 

ISO. 
Dame, 43, 94, 142. 
DamesUeude -),43,110. 
Damoiseau, t flï. 
Damoisel, 197. 
Dans, 135. 
Daughter (ang!.), 166. 
Déconfire, déconfi ture, 

108. 
Décor, 6~ . 
Dédale, 95 . 
Dedans, 135. 
Déduire, 133, 194. 
Déleuné (faucon), 08 . 
Delirar. (lat.), 06 . 
Délure,98. 
Démanteler, 158. 
Demeurer, 1.\·5 . 
Demoiselle, 43, 94. 
Dent, 73; - -de- chien, 

- -de- che,'al, - -de­
lion, 52 . 

Dents (êlre sur les -J, 
III. 

Dépêche, 6~. 
Dépit, 156, 173. 
Dépouiller le vieil hom-

me, 5t. 
Derivare (lat.), 06. 
Désarroi, 150. 
Déshonnête, H 3. 
Dessiller les yeur à quel-

qu'uo, 08. 
Désir, 71. 
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Détailler, tlo. 
Deur , 101. 
Deuil, 101. 
De"iser, 110. 
Devo tio (la t.), 91. 
Dertre, 167. 
Diable, (raire le il. 

quatre), Ill. 
Dinere,43. 
DilTame, 168. 
Diffamé, t9:t. 
DilTamation, 168. 
Différentes personnes, 

t4I. 
Difnci lis (lat.), 101. 
Dignités, 51. 
Dimissio, 91. 
Dis (lat.), 10 1. 
Displ icere (la t.), 101. 
dk, 101. 
.liza, 101. 
Â'Z6vou',,101. 
dt;(OC'tClC'Cl, 101. 
Dissoudre, 133. 
Docile, 196. 
Doctored wine 1 beer 

(angl.),106. 
Dom'.srhe (v . fr.), 168. 
Domestique, 168. 
Domina (laL), l ·ll. 
Do minos, ilO. 
Donzeil. (ital.), 107. 
Donzelle, 107. 
Douleur, ISS . 
Douloir, 167, 191. 
Douloureux, IS8. 
Douter, 156. 
Drapeau, 44, 68, 156. 
Dresser 1 9i . 
Droite (main -),167. 
Duchesse, 43 . 
Duègne, 107, i4~. 
Dueila (esp .), 107, 14~ . 
Duire, f33, i9~. 
dUW, 101. 
Dupe, 156. 
Duplicité, 10~. 
dUC€À7.t" 101. 
dU"!1ClO'r", 101. 

QuCMtvoYa, 11) 1. 
Dva (indo-cul"Op.), 101. 
Dvis (la t. primit.), 101 . 
Eaubonne, 50. 
Eaur-Bonnes, 50. 
Écervelé, 158 . 
Échafaud, 156. 
Echecs, 110. 
Eclat, 154. 
l~cole, 49, 58. 
Econduire, 131. 
Edere (la t.), lG~ . 
ElTort, 49. 
ElTrcné, 190. 
ElTronté, 190. 
l·jouir(s'),191. 
Elbeuf, 50 , 9;; . 
Elucubration, 106. 
Embrasser, 15·~. 
~mere lat.),16L 
Emeri llon, 109. 
Émerillonné, 98 . 
Emolumentum i laI. '. 96 . 
Empfind ung (ail.), 71. 
Emplir, 191. 
En, 135, 173. 
Encensoir (donner de 

1'- pa r le nez), Ill. 
Engin, 49 . 
Enoncer, 143. 
Enorgueillir (s'), 1~1. 
Ensem (lat.), tG~ . 
Entendre , 53 , 13G. 
Entonner (il eû t été bon 

chantre, il entonne 
bien), III. 

Entrée, (j~. 
Entzweireissen (all.), 

10~. 

Énumérer, 110. 
Environ, 128. 
Épaule, 164. 
Epee·de-mer, 52. 
Epices, 58. 
Epicurien, 95. 
Épilogue, ëp iloguer, 106. 
Equa (laL), 16G. 
Erraticus (laL), 24. 
Escabeau, escabelle, 145. 
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Escla ve, 9~. 
Escobar, 48, n5. 
Escondiro (v. fr.), 131. 
Espèce, l OG. 
Espiègle, no. 
Esprit, 53, G6; il a l'­

aigu comme une bou~ 
le, Ill. 

Estovoir (v. fr .), 134. 
I~ lernité, 47. 
Éloite (co ucher à la bel-

le -), ti O. 
Élrangler, IG8 . 
Evèque, 43. 
Facile, InG. 
Faço ns de faire, 193. 
Faclor, fa clura (Ia\.), 91. 
Faire (façons de -, ma-

nière do - l, 1 n . 
Falloir, 134. 
Fame, t!) ~ . 

Fanaticus (Iat. ), ~4. 
Fanchon, 109. 
F.on, 47 . 
Fa.uconn eau, 109. 
F.usse note, 14-1. 
Fauve, 1 ~7 . 

Fauvette, 57. 
Féal,189. 
Fendu, 12. 
Fermer,7 8. 
Ferré (un cheval- d'ar-

gen l), 67, 79. 
Ferlé,49. 
Fertil, fertile, 196, 197. 
Filte,191. 
Fétoyer, 191. 
Feuillage, ~4. 
Feuille, 51, 63, 66. 
rie.tum(j ecur) (lat.), 56. 
rides (lat.), 163. 
rilet (prendre le gibier 

dan s ses - .), 97. 
Fille ( une jeune -l, 

166 . 
Fin,191. 
Fin.nce, 156, 191. 
Financer 1 financier 1 n~ 

ner, 191. 

Finissomes, finissons , 1 1. 
l'issus (lat.), I ~ . 
rlalter, 156. 
Fl eur de lis, 5~ . 

Fluvius (lnt.), 40, 41. 
Foi, 189 . 
voic, 5G. 
1"01,78. 
Fond (il se - en raisens 
co mm e beurre au soleil ), 

il 1. 
Fonfrède, Fonlevrau lt, 

50. 
Forcer ù, de faire, 143. 
Forum (Iat.), 159. 
Fou, 78. 
Fouqu el, 109. 
Fourberie, tOC! . 
Fourment, 10G. 
Fourrure, 164. 
Fragile, fragil em (1.1.), 

141. 
Fragilité, 168. 
Fralater (v. fr. ), 195. 
Franchir, 168. 
Frein, 190. 
Frelater, 195. 
Frêle, W. 
Frêleté, 168. 
Fripoll, 156. 
Fromage, 57. 
Fromen t, 196 . 
Fronder, 156_ 
Front, 190. 
Froument, \ 96. 
Fructueux, 189. 
Fruit, \ 89. 
Fur, 159. 
Fureter 1 98. 
Gabala (lat.), 164. 
Gagner, 78, \ 56 . 
Galelas, 78, 95, \ 08. 
Gamba (lat.), 1 6~. 
Garco, g.rçon , \ 66. 
Garnement, 58, 132, ISU, 
Garnir, 13 .... 
Gauche, 167. 
Gavroche, n5 . 
Geindre, 168. 

Gémir, 168 . 
Gena (Iat.), 164. 
Gendarme, 1 ~8 , 156. 
Général, 42. 
Génie, 131. 
Gent, ln~ . 
Gentil , 192. 
Gésir, 167 . 
Gibier (un - de po!en-

ce), 9S. 
Girl (ang!. ), 166. 
Gisant, I Sn. 
Gi!e, i 89. 
GI.ive, 108. 
rÀauY_ov, 105. 
G lorin (lat.) , 91. 
Good-naturcd (ang!.), 

~3. 

Gorge (rendre -, faire 
rendre - au faucon) 
97 ; - cbaude, 98. 

Gramen (lat.), 163 . 
Grammont, 50 . 
Grandson (.ng\.), 

104. 
Grand cordon, 4S. 
Grand d.ugb!er (ang!.), 

104. 
Grand falher (ang!.), 

104. 
Grand homme, 144. 
Grand moth er (ang!.), 

104. 
Grands (!Ils), 56. 
Granum (lat.), 163. 
Great-minded (.ng!.), ~3. 
Grève,7S. 
Gris, 105. 
Grisette, 57. 
Grivois,78. 
Gros-becs (les), 48. 
Grossier comme un paio 

d'orgo, III. 
Grue, 66, \ 09. 
Guère, l M. 
Guérir, 58 . 
Gueule-de-loup, 53. 
Guider, 147. 
(i ui1lotinc, Q5 . 
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Habeno (Ial.), habere, 
163. 

Jlabile, 196. 
Habiller, 156. 
Il nblador (csp.), 107 . 
lI àbleur, 107. 
llagard,98. 
lI aine, 189. 
lIaineux,189. 
lIalcine, 190. 
[1 alené, 190. 
lI amel, hameau, 197. 
lIarpagon, 48,95. 
Hasard, l73. 
Jl autain, 145. 
ll erbe (manger son blé 

en -), Ill. 
n erisser, 98. 
Jleur, 190. 
Jl eureul,19t. 
Llobereau, 98 . 
Homme, 40;- bon , -

brave, 14\ i - ener­
gique, 59;- grand ot 
grand -, 144. 

Homérique (riro -), 95. 
Honnète homme, 94. 
Honneurs, st. 
Hôte, 130. 
Hros (ail.), 107. 
Huile (tirer de l' - d'un 

mur), Ill. 
Iluis, 195. 
Jlu merus (lat.), lai. 
lIypomochlion, 53. 
Idée, 71. 
Ignem (lat.), 16i. 
Ignobles, 129. 
Imbécile, 106. 
Imbutus(lat.), I ~. 
Impasse, 166. 
Impériale, HO. 
Impudent, t45. 
Incessamment, J03. 
Inclination, 66, 71. 
In dignités, 51. 
In dividu, 106. 
Induire, 194. 
Indulgent;' (lat.), 91. 

LA VIE DES ~IOT S 

Infamies, 51. 
Infortune, US. 
Injurier, UH. 
In solent, 1\5. 
Intérc~s(oc, t 3 1. 
Intéresser, 53. 
Intestina (lat.), t61. 
Intuition, 71. 
Ire, 16~. 
Issir, issue, 191. 
Ive (v. fr.), 166. 
Jacquot, 109. 
Jambos, tG·\; prendre ses 

- à son cou, tll. 
Janin, 109. 
Jaunet, 57. 
Jean, Jcanin 1 Jean not, 

109. 
Jecur(lat.),- ncatum ,56. 
Joie, 145, t89, 191. 
Joue, 164. 
Jourl1al,57. 
Jouvenceau 1 jouvencel , 

197. 
Jovial, 100, 189. 
Jument, 156, 166. 
Kua'lov, 105. 
Labrum (lat.), 163. 
Lacert .. ! (lat.), 96. 
Uchetés,51. 
Lœtus (lat.), 96. 
Land (ail.), lande, 107. 
Langue(donnerun coup 

de - à quelqu'un, je­
ter sa - a UI chiens), 
111. 

Larme, t91; - du Cbri5t, 
52. 

Larmoyer, 191. 
Lavage, !4. 
Lavnl, 50. 
Lavement, 106. 
Laver, iO, II. 
Lequel, 128. 
Leurre, 98. 
Lever, 10, II. 
L'hOrer, 16S. 
Libertin, 91 . 
Libra (101.), n. 

Librairie, lib"ry (an. 
g!.), 9~ . 

Liège,51. 
Lieulenant, 4~ . 

Limier, 98. 
Linceu l, 150. 
Lippo (Lippe, aU.), 107. 
Lira, 96. 
Litre (de vin), 40. 
Livre, 93 . 
Loger, 145. 
Loges, 49. 
Loi,190. 
Longlemps, 1 ~8. 
Lorelte, 95 . 
Los, 105. 
Losange, 50 , 79, 159. 
Louanges, 195 . 
Louche, 105. 
Louis, 95 . 
Lovelace , 48, 95. 
Loyal, 190. 
Lubrique, 79. 
Luem (laL), 102. 
Lune (l'ouloir prendre la 

-avec les dents), 110. 
Lunette, 42, i 56. 
Maid (ang!.), t66. 
Main-du-diable, 52. 
Mnint, 187. 
Mais, I~, 187. 
Maison, 40. 
Maitresse, 94. 
Major,4i. 
Mal, 10~, 190. 
Malheur, 145. 
Malhonnête,143 . 
Malicieux, 100 . 
Mnnière(de -que),102; 

- d'ngir, 193. 
Manipulus (lat.), 96 . 
Manœuvre, 193. 
Manœuvrer, 133, 193. 
Manoir, 108 . 
Manouvrier, 133, 103. 
Manteau, mantel, 107. 
~Inrr.ou. 109. 
Marculfus, 109 . 
Maréchal, 93. 
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Margot, 109. 
Marion, 109 . 
Marquise, 43. 
Marrons (fair tirer tes 

_ du feu), Il t. 
Marscal c (a. h . all.), 03. 
Martial, 106 . 
Mll rtin , 109. 
Martin et, 109. 
nlassicot, 95. 
Matarnoro (esp .), 107. 
Matou, 109. 
ltI attuHus (1), 109. 
Maturité, 168. 
Mauvaistié , t 95 . 
Méchanceté, 195. 
Mener, iO, Il, 14 0. 
ltIensonge, 1 QO. 
Mensonger, 190. 
Meltre, 156. 
Meuble , 168. 
Meurtre, meurtrir , 1 3~, 

160 . 
Mignard , miniature, 1 ~ 1. 
Minister (lal.) , 93. 
Ministère,49. 
Ministre, 93. 
Miracula (lat) , 91. 
Miss-(all.), 1 0~. 

Mobile, 168, 196. 
Moi (de -, quan t à - , 

pour - ), 1 9~ . 
Molière, 47. 
Monastère, 16S, 195. 
Monstier, 195 . 
Montaigu , 50. 
Monter un cavali er, 

un cheval, - l'esca­
lier, - au grenier, -
un magasin, 14,3 . 

Montrouge, 50. 
Moschetto (ita l. ), 109 . 
Mouche, 11 O. 
Mouchoir, 76, 130. 
Mouillée(Ôlre une poule 

-), HI. 
Moult(v. fr .), 187. 
Mousquet , 109. 
MoùlÎer, 16S, 195. 

Mouton, 109. 
Mune-de-chien, 5~. 
Mur (tirer de l'huile 

d'"n -), 111. 
!tIlÎt'eté, 16S. 
Musculus (la!.), 96. 
Museau-dc-t..'\nchc,5z. 
Nager, 137, 16S . 
Nntare(la!.), 137. 
Navigare (la!.), 137. 
Naviguer, t 37, t G8. 
Navire, 41, 195 . 
Navis (lal.) , 41. 
Nef, 156 ,195. 
Nepos (lat.), 104. 
N elto)'agc, ~4 . 
Neveu, 104. 
Nez (no pas voir l'lus 

loin que son - t lirer 
l e8 vers du - 1 don­
ner de l'encensoir 
parle -), 111. 

Nia is,9S. 
Nicaise, 109. 
Nid-de-pigeon, 5~. 
Nier, 140. 
Noble, 129. 
Noire, 56. 
Noirmoutier, 50. 
Non-pareil, i 05. 
Note fau sse, 144. 

auer, t37. 
Nouveautés (marchand 

de -), 94. 
Nouvelles (vous m'en 

direz des - ), 59 . 
Noyer, 140. 
0,136. 
Occidentales ( In des -), 

t ~P. 

Ocire (v. fr.), l OS . 
Od, 136. 
Œil-de-bœuf, --de­

bouc, - -de-rhnt 1 -­

de-perdrix, - -de­
poisson 1 5!. 

Œuvre, 193 . 
Orncier, 42. 
Offre, 63. 

Ombrage, U9 . 
Ombrageux, 136; un ca· 

ractère -, 77. 
Omoplate, 164. 
Oncle, 104. 
Opem (lat.), 1 6~ . 
o ratio (lal. ), 91. 
Oreille (mettre la puce 

à l'-),I II. 
Orge (grossier comme 

un pain d' -),111. 
Orgueil, 53, 1 9~ . 

Orgueilleux, 145 . 
Orient, orientales (per-

les-, Indes-), 129. 
Orphelin, 47 . 
Os, oris (la1.) , 164. 
Ost, 195. 
Ou (= en le), 135. 
Ouïr, 136. 
Ouvrable 1 ouvrage ou­

vrer, ouvrier, 1:13, 103 . 
Ovem (la!. ), 162. 
Pan iCl', 6 t ; sot comme 

un - percé, 59 . 
Panique, 95. 
Pantalons rouges, 48 . 
Pape, ~3 . 
Parabola (lat .), 165 . 
rarol e, 92, 165 . 
Parquer: besliaux, voya· 

gours parqués, 98 . 
Part, 190 . 
Parterre, 49 . 
Partial, 190. 
Pas , 124; - -d'lÎne, 5!. 
Passio n, 7t. 
Patelin, 95. 
Patte (graisser la -, 

faire - de velours), 
IH;--pelu, 48;- ­
de-loup, 5~. 

Pavé en bois, 67, 79 , 
Payer, 61. 
Peau , 164; les Peaul-

Rouges, 48. 
Peine, peineux, 189. 
Pellis (lal. ), 16i. 
Pelouse, 57. 
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Penchant, 66, 71. 
Pensare (1.1.), \l 0. 
Pensées, 1 n4. 
Penser, 53, G6, \l0, 194. 
Pensum (lat.), 110. 
Perception , 71. 
Porogrinus (tat.), 91. 
Perna (Inl.), 1 6~. 
Péroraison, 106. 
Pérorer, 106. 
Péronnelle, 109. 
Personne, 12\; une jeu-

ne - 166 i -s dilfé­
rentes, {". 

Perturber, 168. 
Peux Ue), n. 
Phaéton, 95. 
Phi losophe, 106. 
Pied-bot, 48 i --d'a-

louette, --de-poule, 
- -de- moucbe, 52. 

Piédestal, 128. 
Piero a (esp.), 164. 
Pierrot, Ion. 
Piquer, 194. 
Piquet, 110. 
pis, 160. 
Pistole, 157. 
Piteux, pitié, 189. 
Pl.ga (lat.), 163. 
Plaindre (sc), 167. 
Plaisir, 145. 
Pleurer, 11. 
Pli cacheté, 6~. 
P lier, 140. 
P loyer, 140. 
PlUIe ( fair e la - et le 

beau temps), \II. 
P lu mage, !!4. 
P lume, 79. 
Po indre, 160, 194. 
Point, 124,190. 
Pointilleux, 190. 
Poin tu, 190. 
Poison, 157. 
politesse, 50. 
Pondre, 58, 160. 
Porte,195. 
l'urte-bonheur, 43. 
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Portor, 143. 
Portr.it, 196. 
Pot (to urner autour du 

-),110. 
Potage, tH. 
Pot-au-feu, U8 . 
Potence, 49, 79. 
Poulain, 47, 58. 
Poulaine, 79. 
Poule(ètre une - mouil-

lée), il 1. 
Pour, U4. 
PourlH, 196. 
Pourmenade, 196. 
Pourmencr, t96. 
Pourtrait, 196. 
Pourmettre, 196. 
Pourveoir, H)G. 
Poutre, 66, 100. 
Prœdicatio (Ial.), 91. 
Pra:varicatio (lat.), 91. 
Prairies, 195. 
l'rées, 195. 
Prêtre, 43. 
Preuver, 106. 
PreuI, 108. 
Prier, 140. 
Princesse, 43. 
Produire, 133. 
ProSt, profil, 196. 
Promenade, 196. 
Promener, 196. 
Promettre, 196. 
Prononce, 168. 
l'rononcer, 113. 
Prononciation, 1 G8 . 
Prouesse, 108, tQt.. 
Proufit, 196. 
Prouver, 195. 
Provision, 196. 
Proyer, 140. 
PUCA (mettre la - à l'o-

reille), Il 1. 
Pucelle, 164. 
l'uella, 164. 
l'ui. (je), B. 
l'ulletrum (1;11.), 10~. 

l'ullicclln(lat.), 16i. 
IJuart, 4i. 

Quarte,56. 
Quatre (faire le diable 

il -J, \l I. 
Que Uo sais co - c'est 

qu'un mal), 193 i si-, 
19~ i de sorte -, 192. 

Quelquefo is, 128. 
Quérir, 167. 
Queue, 75 i - -de-che­

val, - -de-so uris i -
d'aronùo, 5~ . 

Quiconque, 1 ~8. 
Quille, 164. 
Quinte, 157 ; - de toux, 

57. 
Quolibet, 106. 
Hacine, 47,73. 
Radical, 44. 
RadulCus, 109. 
Raide, 14 1, 142. 
Raison, 14~. 
Ramage, 57 , 78, 98 
Ramentevoir, t91-. 
Raou, 109. 
Ra pelisser, 19 t. 
Raph"ëlesque, 95 . 
Rappeler (se J quelque 

chose, - de quelque 
cbose, 119. 

Rat-de-caTe, 52. 
nation, 142. 
Rationem (101.), 1·12. 
Ravalement, 13~. 
Ravaler, i 3~. 

Rccevomes, recevons, 1 t 
Ilecourber, 143. 
Hecueillir, 172. 
Iledemptor (l.t. J, 91. 
Réduire, 133, 194. 
Regarder, 53 . 
Règle,I<i3. 
Règlement, 143 . 
Règne,17<i. 
Ilegula (lat. J, H3 . 
Reitre, 107. 
Rejouir, 191,192. 
Helirf,62. 
Rell iquiœ (1.1.),91. 
Remeùe, 166. 
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R.em issio (!aL), ~ L 
Remplir, 191. 
Rc nard,95. 
Rendra (il a ban cœur, 

il nc renù rirn), l it. 
Renvoyer do Caïphe à 

Pila le, 11 0. 
nepassage , ~ t. . 
Reprcs'1nlalion, 7 1. 
Res jouir, 19 1. 
Hesoudre, 133 . 
Resserrer, 143 . 
Hessouven ir (faire - ), 

194. 
Reste,", 145 . 
Ileum (Ial.), 1 6~. 
Hèver, \ 57. 
Heversis, 11 0. 
Ridicule, 190. 
Rien , 1 !!4, 160. 
Rigide, 14- 1, I t~ . 
Rigidum (la l.), 14 \. 
Ripaille, 95. 
Ris, 190. 
Rivalis (lat.), 96 . 
Rivus (lat.), 96. 
Robe, 160. 
Robinet, 109 . 
Roi, 4S; pied de -, 159. 
Rôle, 70. 
Roman, 77, 157. 
Homp u, 12. 
Honde, 56 . 
Hosa.irc. 58 . 
Hosse , 107. 
Houge-gorge, IS. 
Houget, 57. 
Rousscloltc , 57. 
Rubrique, 79. 
Ruolz, 05. 
Ru ptus, 12. 
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